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§ 1®''. De Vinflaence des surfaces des corps de nature 
quelconque sur les effets électro-chimiques. 

1019. Avant d’exposer les effets produits dans la 
réaction lento les unes sur les autres, de plusieurs subs¬ 
tances en contact, nous devons montrer l’influence 
qu’exercent leurs surfaces suivant l’étal dans lequel elle» 
se trouvent. 

Ou Sait depuis longtemps que lorsqu’on abandonne 
à elle-même la solution saturée d’un sel, les cristaux se 
déposent sur les parois du vase qui la renferme, ainsi 
que sur les corps étrangers qu’on y plonge, et particu¬ 
lièrement sur les arêtes. La force qui agit dans cette cir¬ 
constance est la même que celle qui produit la capilla¬ 
rité et qui detennine dans l’éponge de platine, à la 
V. 


I 
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température ordinaire, la combinaison de l’hydrogène 
avec l’oxigène, propriété qui n’appartient pas seulement 
aux métaux non oxidablcs, mais encore à des corps , 
tels que le charljon, la piorre-ponoc, la porcelaine, le 
verre, etc., que l’on chauflé au-dessous de 35 o". La con¬ 
figuration de ces corps influe tellement sur les résul¬ 
tats, que l’on trouve une différence très-notable entres 
les quantités d’eau formées dans le même temps avec: 
des fragments de verre, selon qu’ils sont anguleux ori 
arrondis. En général, ces effets sont d’autant plus sen¬ 
sibles, que les corps ont des surfaces plus nettes; c’est 
ainsi que des lames de platine c[ui ont servi à des décom¬ 
positions élcctro-ohimiques, produisent, du moins Im 
lame positive, des clfcts semblables, parce ejuo la surface: 
du métal a été décapée par l’action de l’acicle transporté- 
C’est tellement là la cause du phénomène, que l’on fai t 
acquérir au platine la puissance la plus forte en le trai¬ 
tant d’abord à chaud avec la potasse caustique, puis 
avec l’acide sulfurique et le lavant dans l’eau distillée. 

Il résulte de là que les surfacu's, connne les corps 
poreux, jouissent de la jjropriétc' de condenspr les gaz, 
et de faciliter leur combinaison en détruisant la force 
élastique qui s’y oppose. 

loao. Nous avons déjà fait connaître t[uclqucs expé¬ 
riences qui montrent de quelle manière celte menu: 
force intervient dans les pbénoincnos. éleclro-chimiqm's - 
nous allons en citer d’autres qui jetteront quelque joui* 
sur son influence. 

On prend nn tube de verre fermé par itn bout, do B 
à 10 centimètres de long et de i à a millimètres dt: 
diamètre; on introduit dedans de l’oxide de <;oball cal — 
cmé et réduit en poudre très-fine avec de l’eau , un (il 
d’argent et une dissolution d’hydro-ehlorate de elirome , 
puis l’on ferme l’ouverture supérieure. Au bout d’une: 
quinzaine de jours, ou commence à apercevoir dans h», 
partie inférieure, sur la paroi même du tube, de pclite.s 
dendrites métalliques. La réduction de l’oxidc ne s’opère 
réellement que dans la partie qui est en contact av('c le 
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verre. Notons bien ceci, car c’est un fait qui montre 
rinfluence des surfeces sur la réduction de loxide. Cet 
effet ayant également lieu sans la présence de l’argent, 
nous devons en conclure que l’action exercée par la pa¬ 
roi est déterminante. Dès lors les électricités contraires 
dégagées dans la réaction lente de l’oxide de cobalt sur 
Fhydro-chlorate de chrome, se recombinent en suivant 
la couche de liquide adhérente à la paroi du tube; il 
faut donc que la paroi inférieure se comporte comme 
le polo négatif. C’est un fait que nous allons chercher 
à interpréter. 

Quand un corps est plongé dans un liquide, il y a 
action exercée de l’un sur Tautre, c’est-à-dire, du solide 
sur le liquide. On a admis, et cette supposition est justi¬ 
fiée par les rapports qui existent entre les résultats du 
calcul et ceux de rexpérience, que cette action, en vertu 
de laquelle le liquide adhère au solide, ne s’exerce qu’à 
une distance iurinimeut petite de la paroi. Cela posé, les 
particules de la couche de liquide excessivement mince, 
qui est soumise à cette action, ne doivent pas être dans 
le même étal que celles qui sont placées à une certaine 
distance; dès lors-, ou peut dire avec certitude que les 
propriétés électriques de celte couche ne doivent pas être 
précisément les mêmes que celles de la portion du liquide 
qui n’est pas soumise à î’inQuencc des forces capillaires; 
or, quand un corps réagit sur une solution, l’iiü et l’autre 
en contact avec une surface, la portion de la solution 
en conlacl* avec celle-ci n’étant pas dans le même état 
(|ue l’autre, peut servir à opérer la recomposition des 
deux élccliMcités dégagées dans la rikictioii. Si la solution 
se comporte comme un acide, la portion du tube, qui 
exerce une action sur celle même solution, doit se com¬ 
porter comme le polo négatif, et faciliter par conséquent 
la réduction de l’oxide de cobalt; c’esl probablement là 
ce qui se passe dans rcxpériciicc précédente. 

1021. Quelques exemples montreront d’une nianière 
assez rcmarcjuable riufluenccdcs surfaces sur la produc¬ 
tion des phénomènes élcctro-chimiqucs. 
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On a mis au fond d’un tube fermé, du sulfure noir 
de mercure, une solution saturée de sel marin, et une 
lame de cuivre plongeant dedans et traversant le sul¬ 
fure. Au bout de quelques mois, on a commencé à aper¬ 
cevoir sur la paroi intérieure du tube des points métal¬ 
liques de mercure, qui ont pris avec le temps un (cl 
accroissement que, six ans après, ils avaient de i à 2 
millimètres d’étendue. Ils formaient des rudiments d’oc¬ 
taèdres réguliers; sur la lame, au-dessus du sulfure, il 
s’est déposé aussi de,s petits octaèdres de mercure, com¬ 
biné sans doute avec un peu de cuivre. Ici riuOuence 
exercée par les surfaces est manifeste, puisque lu décom¬ 
position du sulfure a commencé dans les parties où il 
était en contact avec le verre. 

Interpi’étons les effets produits : le lu])e étant fermé 
hermétiquement, le cuivre, au bout de peu de temps, 
quand tout l’air a été absorbé, a cessé d’etre attatjué 
par le sel marin; d’un autre côté, le sulfure de mer¬ 
cure n’étant pas sensiblement soluble dans la solution de 
sel marin, il faut donc admettre que le sulfure ext'rcc 
sur le cuivre, par l’intermédiaire du sel maria, une 
action chimique excessivement faible, mais capal)Ie cÙ! 
mettre en jeu les effets électriques qui opèrent sa dé¬ 
composition. Le soufre se porte sur le bout inféri(mr 
de la lame de cuivre, se combine partie avec ce métal, 
partie avec l’oxigène de l’eau qui est décomposcic, tandi.s 
que le mercure est transporté sur le bout sujKÙ'icur de 
la même lame où les molécules se groupent, conjointe¬ 
ment avec des molécules de cuivre provenant du .snlfat<' 
de cuivre, pour former de petits oclaèciiTs; tandis (luo 
ces effets ont lieu, les portions de sulfure en contact 
avec le verre sont décomposées, et forment dos rudi¬ 
ments d’octaèdre d’une très-grande initicciir. Ces orislaux 
paraissent avant que l’on commence à en apercevoir sur 
la lame de cuivre. Ainsi, l’action capillaire a as.sczdc 
force pour retenir le mercure et lui faire perdre son état 
liquide. 

Dans un tube renfermant de l’oxido d’argent, une 
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solution saturée de sel marin et une lame de plomb, 
on a observé des effets semblables, réduction de l’oxide 
d’argent sur la paroi du verre produisant une surface 
métallique unie et brillante, et formation d’un grand nom¬ 
bre de cristaux de double chlorure de sodium et de plomb. 

On a placé dans un tube du carbonate de cuivre, 
une solution de chlorure de sodium et une lame de plomb ; 
la partie supérieure s’est recouverte de cuivre métalli¬ 
que, le carbonate est devenu noir, c’est-à-dire, anhydre, 
et la partie adhérente au verre a commencé à se réduire 
en dendrites métalliques. La surface du plomb s’est re¬ 
couverte aussi de cristaux, de double chlorure de plomb 
et de sodium et de carbonate de plomb. Nous pourrions 
citer d’autres faits à l’appui des précédents, pour montrer 
le genre d’influence qu’exercent les surfaces des corps sur 
les pliénomèiics électro-chimiques, même lorsque ces 
corps ne sont pas conducteurs de l’électricité. L’action 
qui a lieu clans ce cas est une action attractive du verre 
sur les éléments qui sont à félat naissant, ou qui sont 
transportes par les courants. 

§ IL De Vinfluence de Voxidaüon et de diverses 
causes sur les effets chimiques, 

1022. Les effets électro-chimiques éprouvent des va¬ 
riations sur des lames d’un métal facilement oxidable, 
toutes les fois que leurs parties superficielles ne sont pas 
dans le même état d’homogénéité. M. Sturgeon (i) a fait, 
à ce sujet, quelques observations qui nous serviront de 
guide. 

L’iiétérogcncilé peut exister sur les surfaces métal¬ 
liques , par suite de roxiclation qui n’a pas été la même 
sur tous les points, par la présence de corps étrangers 
qui y adhèrent, par l’écrouissagc, le poli, et par cFau- 
tres causes dont il sera parlé ci-après. 11 en résulte que 


(i) Auuals of Klectricity, oct. 
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toutes les parties n étant pas également attaquées, le& 
effets électro-chimiques ne doivent pas etre les memes. 

Pour le prouver, on prend un pclk vase de verre, 
rempli presque entièrement d’eau melée de quelques 
égouttes d’acide sulfurique et l’on introduit dedans lui 
morceau de zinc, dont la surface est bien nette; si l’ori 
regarde attentivement la surface, on \oit que les points 
d’où s’échappe l’hydrogene sont peu nombreux; ce sont 
autant de pôles négatifs de très-petits couples voltaïques 
dont les pôles positifs sont placés alentour. 

M. Sturgeon a exploré avec soin les surfaces avec lui 
fil de cuivre et a trouvé que les effets produits étaient 
réellement électriques. 

La position de ces points change fréquemment clans 
le cours de la dissolution du métal, en raison du dépôt 
d’oxide, de la texture du métal, du poli de sa sur¬ 
face, etc. 

1023 . On conçoit très-bien, d’après cela, pourquoi 
une lame de fer ou de zinc qui, avant d’être plongée 
dans Feau, est polie, devient rugueuse après une longue 
immersion, car l’oxigène qui provient soit de Feau, soit 
de Fair quelle renferme, se distribue inégalement sur 
les points de la surface qui n’élant pas également atta¬ 
quables constituent autant de pôles positifs ; les points epû 
forment les pôles négatifs n’éprouvanl aucime altéralioii 
restent tels qu’ils étaient d’abord. I/acüon cbiniiqne con¬ 
tinuant, les pôles changeai de position et il on résulte 
des inversions telles, dans leur naliire clecti'i<jiie, que 
ceux qui étaient d’abord électro-négatifs deviennent 
électro-positifs et s’oxiclent h leur tour. 

Cet effet s’observe également dans les actions brus¬ 
ques. 

On peut expliquer mainlenaut pour(|tiol une surface 
rugueuse de zinc est plus senslblonumL attaejuée que lors¬ 
qu’elle est claire et unie. L’élal rugueux annonce que 
les parties saillaoles, par des causes quelconques, ont été 
moins attaquées que les parties profondes. Dèslors elles 
doivent constituer avec celles-ci des couples voltaïques 



CHAPITRE PREMIER. 


7 

qui augmenlent d’autant l’énergie de Faction chimique. 
D’un autre côté, quand la surface est lisse et unie, Feau 
acidulée commence par réagir sur les ])arties oii la force 
de cohésion est la moins forte, c’est-à-dire, dans le sens ou 
le clivage est le plus facile; les parties saillantes cohi'» 
mencent dèslors à se montrer et la surface devient ru¬ 
gueuse. 

109.4. M. Sturgeon a remarqué, comme M. Faraday, 
que le’zinc trempé a des pôles plus puissants à sa sur¬ 
face que le zinc laminé, non-seulement dans les premiers 
instants de la réaction chimique, mais encore pendant 
tout le temps qu’elle s’exerce. 

Le même physicien a rendu sensible de la manière 
suivante la différence d’action chimique qu’éprouvent 
les diverses parties d’une surface métallique. 

Soit a O b (fig. r) une lame de zinc recourbée, dont 
les deux bouts a et b plongent également dans une so¬ 
lution acide, et n s une aiguille aimantée, placée sur 
un pivot, comme l’indique là figure; les mouvements 
divers de cette aiguille et ses posilious stationnaires ac¬ 
cidentelles montrent que les courants électriques s’ar¬ 
rêtent quelquefois dans une direction et quelquefois dans 
une autre, pendant que le mclal est attaqué par le li¬ 
quide; ce qui est une conséquence du nombre, de la po¬ 
sition et de l’énergie des pôles électriques distribués sur 
sa surface. 

1095 . M. Sturgeon (i) a appelé aussi Fatlcnlion des 
pliysiciens sur im fait très-remarquable dont nous devons 
nous occuper ici, et qui sert d’argument, il faut Favoucr, 
aux partisans de la force éleclro-motricc. 

On sait que l’eaii légèrement acidulée par l’acide sul¬ 
furique agit avec une certaine énergie sur une plaque 
de zinc; mais si la surface de ce métal est amalgamée, 
Faction est nulle ou à peine sensible. Si Fon vient à la 
toucher alors avec un fil de cuivre ou de platine, elle 


(1) Nouvelles llechcrclics expérimentales; iSSo, p» 74» 
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devient vive aussitôt; le zinc se dissout et l’hydrogooc st* 
dégagé sur le fîl, qui est le pôle négatif, du couple noI- 
taïqiie. Pourquoi le mercure qui, dans son conlacL av 
le zinc et l’eau acidulée, doit consliluer ogalcincnl tni 
couple voltaïque, ne produit-il pas un semblable cffcL ? J I 
est difficile de répondrez cette question ; nous essaieroîi^^ 
cependant de le faire, après avoir passé en revue 
phénomènes suivants, également très-remarquables, cl 
ont quelque analogie avec celui dont nous venons da 
parler. 

§ IlL Propiiétés anomales du fer plongé dans P aciclc* 
nitrique. 

ioa6. Le fer possède la singulière propriété de ne pas 
être attaqué par Facide nitrique dans lequel on le plonge^ 
quand on l’a mis préalablement dans un étal parliciilic'ï-* 
que nous allons faire connaître. Cet état, qui est pro¬ 
duit peut-être également sur d’autres inctaux par des 
moyens que nous ignorons encore, doit cire pris 
considération clans l’examen des effets dus aux aclious 
lentes. 

Les pbénomènes relatifs à la propriété anomale (lu fer 
ont étéétudiéssuccessivement par Bergman ( i), Keir (a 
M. Braconnot ( 3 ), Herschel ( 4 ), Schoeiibein ( 5 ) et Fa-* 
raday. 

Lorsqu’on chauffe jusqu au rouge une des oxLréinitcs 
d’Lmfîl defero etqn’après son refroiclissemenloii le plonge 
dans de l’acide nitrique d’une pesanteur spécillquo <le 
I. 35 , cctlc extrémité n’éprouve aucune action, tandis 
que le même acide agit avec force sur le for non chaulTé^ 

Un fil de fer oxide peut servir à j)rcscrver un fil qui 
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ne Test pas. On prend pour cela un fil dont un des bouts 
est oxide, et ou le met en conlact avec un autre fil de 
fer ordinaire, puis on les introduit l’un et lautre dans de 
Tacicle d’une pesanteur spécifique de i. 35 , le bout 
oxide le premier et une portion du couple se trouvant 
en dehors. Les deux fils n’éprouvent aucune action chi* 
inique: il en est de même quand on les sépare. Le second 
fil peut servir à rendre indifférent un troisième fil et 
ainsi de suite. 

Un fil indifférent étant plongé dans de l’acide nitri¬ 
que, de manière à laisser une portion de sa longueur 
dehors du liquide, ainsi qu’un autre fil sans préparation, 
celui-ci éprouve immédiatement une action vive; mais 
si l’on rapproche jusqu’au contact les bouts non immer¬ 
gés, le fil indifférent devient actif aussitôt, quelle que soit 
la longueur de chacune des parties immergées. 

1027. Les expériences suivantes serviront à montrer 
jusqu’à quel point les effets élccti’o-chiimques inlervieii- 
lient dans ces phénomènes. Si l’on plonge un fil de fer 
en tout ou en partie dans de l’acide intrique et si, lors¬ 
que l’action est comniencée, 011 le touche avec un fil de 
platine, ractlon de racicic sur le fer cesse aussitôt. La 
partie immergée devient brillante et n’éprouve aucun 
changement. L’effet est le même quand on substitue au 
plaliiic un métal non oxidable, du charbon ou de la plom¬ 
bagine. Une petite surfiice de platine suffit pour annuler 
raclion de l’acide sur une large surface de fer. Il n’cii 
est plus ainsi quand on louche le fer avec du cuivre, du 
zinc, de rétain, du bismuth, de ranlimoine ou du plomb, 
il est attaqué aussitôt. L’acier se comporte comme le fer 
dans les expériences précédentes. Un fil d’acier plongé 
seul est (1 abord attaqué, sa surface se recouvre d’une 
couche carbonacéc, (}ui préserve non-seulement la partie 
immergée, mais celle qui ne l’est pas, quand on l’intro¬ 
duit dans le liquide. L’acide à i, n’agit pas sur les 
lames d’acier destinées aux ressorts de montres, meme 
lorsqu’on élève leur température jus([u’à rébulliliun. Il 
îi’cii est pas de inênie de l’acier qui a reçu fii trempe la 
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plus forte; il est attaqué avec une extrême violence avec 
1 acide chaud et avec assez de facilité par le même acide 
froid. 

Lorsque le fer est clans un étal d’inaction, on peut le 
conserver pendant 3 o jours dans de lacicle nitrique, sans 
qu’il perde son brillant et sans que le métal soit attaqué 
le moins du monde. 

Un couple de fer et platine entièrement plongé dans 
1 acide nitrique ne donne aucun effet quand ou chauffe 
graduellement, mais lorsque Tacicle commence à atteindre 
le tonne de rcbullition, le fer est attaqué et ne tarde 
pas à être dissous. 

Le fer inactif c‘onscrvc sa propriété quand on le retire 
de 1 acide, qu’on Texpose à Pair, ou qu’on le plonge dans 
1 eau pure ou dans l’ammoniaque. Il devient actif dès 
l’instant qu’on frotte sa surface. 

Quand ou o])ère dans une capsule qui contient peu 
d acide et que l’expéricncc est répétée à plusieurs re¬ 
prises, l’acide devient incapable d’amener le fer à l’état 
inactif. 

ioa8. Avant d’essayer d’expliquer la propriété singu¬ 
lière que prend lofer plongé dans l’acide nitrique, sou- 
ineltons ce métal à différents essais, à l’aide d’une pile 
d’un petit moinbre d’éléments. 

Si l’on met un fil de platine en communication avec 
le pôle négatif cl un fil de fer avec le pôle positif, et si 
l’on plonge les oxLrémilés libres deees (ils dans de l’acide 
iiilricpic à i. 35 , l’exlrémité de platine la première, le 
fer ii’esL point attaqué et ce métal est également indiffé- 
rcnl dès l’inslanl c[u’on arrête raclion de la pile. 

Si l’on fait usage d’im acide contenant 20 fois son vo¬ 
lume d’eau et inêim^ /|00 fois, et <[ne l’on forme le cir¬ 
cuit de la manière indiquée, roxigène qui se dégage au 
pôle positif vl (|ui provient delà décomposilion de l’eau, 
ne SC eoinbiiuî pas avec le for et s’y développe justement 
de la même manière que si on opérait avec du platine, 
c’est-à-dire, que.son volume est dans le rapport de r à 

avec la quaulilé d’hydrogène dégagée an polo négatif» 
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Quand le dégagement d’oxigène s’eflectue rapidement, 
si Fon fait toucher au fil de fer le lîl négatif dans Facide, 
ce dégagement de Foxigène est arrêté, non-seulement pen¬ 
dant le contact, mais encore après que les fils ont etc sé¬ 
parés. 11 suffit de tenir quelques instants hors de Facide le 
fil de fer pour lui communiquer la propriété de favoriser 
le développement du gaz oxigène à sa surface. La pro¬ 
duction de Foxigène a heu egalement avec les acides sul¬ 
furique et phosphorique étendus, en fermant le circuit, 
comme il a etc dit. Le dégagement de Foxigène sur le 1 er, 
avec ces acides, s’arrête plus facilement et se rétablit avec 
plus de difficulté qu’avec Facide nitrique. Avec une so¬ 
lution de potasse, on obtient deFoxigène, quellequesoit 
la manièi’e dont on ferme le circuit, mais il n’en est pas 
de même avec les solutions de chlorure, de bromure et d’io- 
dure; Foxigène qui provient de la décomposition de Feau, 
ainsi que le chlore et le brome, se combine avec le fer. 

L’argent, le cuivre, Fctain, le plomb, le cadmium, 
le bismuth, le zinc, le mercure ne présentent rien de 
semblable. 

1029. Le fer rendu inactif, par les moyens indiqués, 
ne possède plus également le pouvoir de précipiter le 
cuivre et les métaux oxidables de leurs dissolutions res¬ 
pectives : si Fon prend un mélange à parties égales d’une 
solution de nitrate de cuivre et d’acide nitrique, et que 
Fon plonge dedans du fer à Félat ordinaire, il y a action 
immédiate et le cuivre est précipité; mais si le fer inactif 
est mis en communication avec une lame de platine plon¬ 
geant, ainsi que lui, dans la solution préparée, il n’y a 
aucune action. Au bout de quelques secondes on peut 
enlever le platine; le fer reste pur et brillant pendant 
quelque temps, mais ensuite le cuivre commence à se 
précipiter et le fer est fortement corrodé. 

Le fer et Facier plongés dans une solution de nitrate 
d’argent perdent le pouvoir de précipiter le cuivre de 
ses dissolutions. 

10 3 0. Voyons maintenant les effets électriques produits 
dans les divers phénomènes que présente le fer plongé 
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dans Facidc nitrique, quand il est actif ou non actif : 
employons à cet effet deux fils, Fun en fer, communi¬ 
quant avec Fune des extrémités du niultiplicaleiir à ai¬ 
guilles compensées d’une sensibilité moyenne; Faulrc en 
platine, en relation avec Fautre extrémité. Quand le fer 
est actif, le courant est des plus énergiques; lorsqu’il est 
inactif, le courant esc encore sensible ; sa direction est la 
même et son intensité est à peu près constante pendant 
plusieurs jours- Il produit à notre appareil une déviation 
de Faiguille aimantée de 65 °* 

La production de ce courant nous indique une action 
chimique, faible à la vérité, de la part do Facidc sur le 
fer; et cependant la surface de ce métal reste claire et 
bi’illante! Nous avons pensé que la partie du fer qui (îst 
au-dessus du niveau de Facide étant humectée par Facicle 
et soumise à Faction dcFair, il pouvait résulter de là un 
courant ; mais il n’en est pas ainsi; car, ayant passé le fil 
de part en part dans un tube de verre, on a ramolli à la 
lampe Fun des bouts pour que le verre s’appliquât exac¬ 
tement sur le métal, et Fou a plongé dans Facidc le fil 
par le bout préparé; l’effet a été le même, quoiqu'il n’y 
eût plus d’oxidation. L’expérience suivante ne laisse au¬ 
cun doute, au surplus, sur la procluctioii du courant dans 
le contact de l’acide nitrique et du fer, quoique la surface 
de ce dernier reste constamment brillante. 

On a formé une pile avec trois éléments, composés 
cbacnii d’une lame de fer inactive, d’une lame de pla¬ 
tine, d’un centimèlrecarré, et d’acidc nitrique à i. 35 ; à 
cbacuuc des lames était allacbé un fil du même métal, 
servant à établir la communication d’un couple à l’autre; 
h chacun des fils extérieurs on a fixé un fil de cuivre; 
les deux bouts libres ont été plongés dans une solution 
de nitrate de cuivre assez concentrée. Quel([ues heures 
après, le bout négatif préscnlail du cuivre, réduit, cl 
le bout positif était oxidé. Ce résultat prouve évidem- 
mcnl le clégagemeut d’électricité clans cliacun des cou¬ 
ples cpii composaient la pile. 

iü 3 i. Lu propriété dont jouit le fer préservé est ana- 



CÏÏAPÎTRB PREnXIKÎl. l3 

logue à celle c[iie possède une lame cle'plaliiie positive, 
qui a servi à décomposer Teau avec la pile. Or, ne pouvant 
admettre dans ce casque le platine ait été oxidé, il est 
probable que l’oxigène recouvre la surface dans toutes 
ses parties et qu’il s’en dégage peu à peu quand Faction 
de la pile cesse. Dans le fer préservé Foxigène produit un 
effet analogue, sans qiFil y ait pour cela combinaison. 

loâa. M. Faraday (r) partage aussi celle opinion, 
tout en convenant que la cause qui préserve le fer de 
Faction de Facicle est difficile à apercevoir. Suivant ce 
célèbre physicien, lorsque le métal est inactif, les parti¬ 
cules de sa surface sont entourées d’une couche d’oxigène, 
par suite de la préparation qu’on leur a fait subir, et se 
trouvent ainsi clans nn rapport tel avec Foxigène de l’a¬ 
cide y qu’elles résistent à son action. Cette fixation de 
Foxigène sur la surface du fer ne constitue pas une oxi- 
dation, mais elle sert à établir'’enlre le métal et Facicle un 
rapport semblable à celui qui résulte dircontact du zinc 
et du mercure (to9 -5), de manière à produire des effets 
analogues quand le fer plonge clans Facicle nitrique et le 
zinc amalgamé clans Feau acidulée. 

io 33 . M. Nobili, en cherchant à expliquer les cou¬ 
leurs produites sur les plaques métalliques, au moyen de 
Faction chimique des courants électriques, reconnaît 
l’existence d’un état moléculaire semblable à celui que 
nous venons cFindicpier, car il considère les couleurs 
d’oxigène et d’acide, qui produisent ces couches, comme 
adhérentes d’une manière pei’inanente aux surfaces de 
platine, de fer, d’acier, de., qu’il a employées clans ses 
expériences, sans cependant être en combinaison chimi¬ 
que avec les métaux. 

Voilà tout ce que nous pouvons dire jasqu’ici, clans les 
limites des plicnomèaes cleclro-chimiques, sur les causes 
inhérentes aux surfaces métalliques qui peuvent exercer 
une influence sur les actions qu’elles éprouvent de la part 
% des agents chimiques. 


(ï) Philo, magn., mars 1837. 
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BÊ BIVERSES CAUSES POUVANT DEPENDRE D’EFFETS 
ÉLECTRIQUES QUI EXERCENT UNE INFLUENTCIS 
SUR LES ACTIONS CHIMIQUES. 




§ 1^^. JDe Vinfluence que Veau exerce sur un grarzcl 
nombre de composés. 

io34 - Dans toutes les actions lentes que nous allons; 
exposer, l’eau jouant un certain r(M‘e, soit en cétlant 
aux corps en présence un de ses principes ou tous les 
deux, soit en servant de véhicule*aux électricités dé¬ 
gagées dans les actions chimiques, nous devons exami¬ 
ner quelques-unes des circonstances ou ce liquide exerce 
une action déterminante sur les phénoincnes de décoiii.- 
position et de recomposition. 

On a observé depuis longtemps que l’acide sulfuriqoe 
anhydre n’exerce aucune action sur le zinc, mais qu’il 
s’en manifeste une très-vive, dès l’instant qu’on y ajoute 
une^outted’eau.Lecuivreeprouve une action semblable 
de la part de l’acide nitrique concentré, lorsqu’on y verse 
également une goutte d’eau. Il est difficile de supposer qu e 
cette petite quanlité d’eau, qui détermine dans l'acide uiio 
vive effervescence, soit là uniquement pour contribiter 
à la formation d’un liydi’ate. Si nous voulons cxpliquc'r 
ce fait, en nous appuyant sur la théorie éleclro-chinii— 
que, nous dirons : 11 faut toujours trois subslauces, dool: 
une liquide au moins, pour produire un courant électro¬ 
chimique; or, quand le cuivre est plongé dans l’acide 
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nitrique concentré, on ne pejut clouter qu’il n’y ait déjà 
une action chimique, faible à la vérité; mais si on y ajoute 
une goutte d’eau, qui se répand aussitôt dans tout l’a¬ 
cide , la particule de ce liquide, qui se trouve en contact 
avec les particules acier et acide, sert à constituer un 
couple voltaïque , dont l’action contribue à activer 
l’effet chimique. 

M. Pelouze, qui a étudié ce phénomène, a trouvé 
que l’acide nitrique très-concentré n’attaque pas sensi¬ 
blement la couleur bleue du papier tournesol bien sec 
et ne réagit même pas sur la craie à l’aide de l’ébul¬ 
lition. 

Il existe un bon nombre de faits analogues aux pré¬ 
cédents. 

to 35 . On doit rapporter à des effets du même genre 
la différence que présente l’intensité de l’action chimique 
de l’acide sulfurique sur le zinc, suivant que ce métal 
est très-pur ou mélangé. Le zinc pur, plongé clans de 
l’acide sulfurique étendu d’eau, est à peine attaqué clans 
les premiers moments, tandis que le zinc du commerce, 
placé dans les mêmes circonstances, produit une grande 
quantité de gaz. M. de Larivc, qui a observé ce fait, a 
cherché à déterminer les circonstances c[ui influent sur 
la quantité de gaz hydrogène que peut produire, dans 
un temps donné, l’action cp’exerce sur le zinc l’acide 
sulfurique étendu d’eau. 

11 résulte de ses expériences, que la proportion d’eau 
et d’acide sulfurique cjui donne naissance, par son action 
sur le zinc, à la plus grande quantité de gaz hydrogène, 
est'celle dans laquelle l’acide entre dans la solution pour 
3 o à 5 o pour lüo en poids; que cette même proportion 
est celle qui est la meilleure conductrice de réleclricilé; 
que la différence que l’on observe entre le zinc distillé 
et le zinc du commerce, sous le rapport de l’action 
qu’exerce sur eux l’acide sulfurique élendu d’eau, paraît 
provenir des substances étrangères qui sont mélangées 
avec le zinc du commerce, et parliculièreinent du fer 
qui s’y trouve toujours en plus ou moins grande quan- 
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tité; que l’influence de ces substances l'ctérogènes sem¬ 
ble, d’après toutes les circonslauces qui raccompagnent, 
être due à un effet électrique qui résulte de leur contact 
avec les particules plus oxidables de zinc. 

Il est inutile crajouter d’aulrcs faits à ceux qui pré¬ 
cèdent pour indiquer rinfluence que l’eau exeixe quel- 
qiiefois sur certaines réactions chimiques. 

§ II. Des changements chimiques produits dans les 
corps par le frottement ^ la porphyrisation et la 
désagrégation. 

io 36 . Avant d’aborder rimportaiite question de la 
décoinposilion des roches et en général des corps qui se 
trouvent à la surface du globe, ou à peu de distance de 
cette surface, dans riatérieur, nous devons reprendre 
une question que nous n’avons fait qu’indiquer (i), celle 
qui concerne les décoinposilions chimiques produites 
par diverses actions mécaniques simples, qui sont ordi¬ 
nairement accompagnées d’effets électriques que nous 
avons décrits. 

Lorsqu’on clive un minerai quelconque régulièrement 
cristallisé non-conducteur de réleclricilé, chaque surface 
séparée emporte avec elle un excès d’éleélricilé contraire. 
Ce pjliénomène n’e>t soumis à aucune loi, puisque cha¬ 
que face, semblablement placée pai* rapport à Taxe du 
cristal, ne prend pas toujours la même espèce d’éleclri- 
cité. TNous avons inféré de là que le clivage, ainsi que di¬ 
verses autres actions mécaniques, qui donnent lieu à un 
dégagement d’électricité analogue, sont probablement 
accompagnés de décompositions cliimi([ucs. 

Pour reconnaître s’il y a décoinposilion cliimique, ou 
non, quand on clive un minéral, ou qu’on le soumet à 
la porphyrisation, il faut opérer sur des siibslauces dont 
les éléments no peuvent se combiner immédiatemeiii 


(i) Tome ir, p. 75. 
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après leur séparation, tels que les silicates, les carbo- 
îuiîes, etc. 

JjGs cléments dont on a particiilièremeiit à constater 
rexislence, sont des acides ou des alcalis; mais leur 
quantité est souvent si petite qu’il est nécessaire d’em¬ 
ployer des réactifs très-sensibles. 

Pour les alcalis, nous nous sommes servi de l’infu¬ 
sion de chou rouge, de bois de Campéche, du papier 
tournesol, légèï’cment rougi par un acide, et du papier 
curcuma; pour les acides, des mêmes infusions et du pa¬ 
pier tournesol. 

Les substances soumises à l’expérience ont été pulvé¬ 
risées dans un mortier d’agate, lavées préalablement et 
à plusieurs reprises avec de l’eau distillée; puis placées 
avec une goutte d’eau sur le papier à réactif, ou proje¬ 
tées dans l’infusion. 

On a observé depuis longtemps que le verre pile dans 
un mortier d’agate verdit le sirop de violette, et que 
le nitrate d’ammoniaque trituré delà même manière avec 
le carbonate de chaux donne naissance à du carbonate 
d’ammoniaque qui se dégage et h du nitrate de chaux. 
Vauqnelin avait aussi remarqué que la poussière de 
la stilbite et celle de fampliygène, qui sont des sdicates 
de potasse et d’alumine, verdissent foi'leineul le sirop 
de violette à la manière des alcalis; que la topaze, qui ne 
renferme pas d’alcali, ainsi que le cristal de roche, qui 
est de la silice pure, jouit de la même propriété. 

On savait également que le carbonate de cliaux, tenu 
en dissolution clans l’eau, réagit comme les acides sur la 
teinture de tournesol, et comme alcali sur l’infusion de 
l)ois de Gampêche. Ces exemples iucIiquenL qu’on ne 
saurait trop se mettre en garde,quand on chcrclio à cons¬ 
tater la présence des acides et des alcalis à l’aide des 
couleurs végélales , des changements que celles-ci éprou¬ 
vent dans leur réaction sur divers corps. M. Chevreul a 
trouvé, par exemple, que les hydrates de magnésie, d’y- 
tria, de glucine, de zircone et d’alumine, le proloxicle 
de manganèse, etc., forment, avec rhematine, des coin- 
V. 
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binaisons bleues insolubles clans l’eau; ces corps se com¬ 
portent donc comme des alcalis par rapport à la matière 
colorante. Le même chimiste a découvert aussi que les 
sels à base de potasse et do soude, dont l’acide est fai¬ 
bles, agissent comme des alcalis faibles sur l’hématine et 
la lOüt passer a un rouge legèreinetjt pourpre. 

Si l’on fait passer à travers uii filtre de papier joseph 
une infusion de chou rouge ou de bois de Campêche 
la première devient verte et la seconde violette Ce chan- 
geineril do couleur, qui semble indiquer une réaction 
alcaline, nous avertit qu’il ne faut pas employer de pa¬ 
pier josepb dans les expériences du genre de celles dont 

lèrcorps'" soit pour essuyer 


loiy. Quaiid ou met dans de l’iufusion de chou 
rouge préparée nouvellement, un cristal de spath d’Is¬ 
lande, du caliuure compacte ou cristallin, des concrétions 
calcaires poreuses, do la marne, de l’arragonile ou du 
spaüi (I Islande pulvérisé, tous ces corps verdissent plus 
ou luoius rapidemenL 1 inlusion, à l’exception du premier 
qui ne lui lait éprouver aucun cbangeuieut sensible dans 
1 espace de a/j heures. 11 est probable que dans ce cas 
la matière colorante exerce une action répulsive sur l’a¬ 
cide carbonique de la meme manière que l’bémaLine agit 
sur les sels à base do potasse et de soude dont l’acide est 
faible. A.iusi on n’cu pont pas conclure que le carbonate 
de. (.baux soit roellcim'ul alcalin, J 3 aus nos expériences 
nous nous sommes mis eu garde contre les effets que 
nous sigiialmis, comme on va le voir. 


lo 38 . Si l’on porphyrise, dans qn mortier d’agate 
un cristal do nmsolype, double silicate de soude et d’a- 
luiniiie, la poussière uoii-sculcmeiil donne la réaction 
alcaline, avec les [infusions de chou rouge et do bois de 
(iuinpêcbe, ihais elle réagit encore sur le papier de cur- 
cuma, effet (jui n’a lieu que lorsque l’alealiiiéité est assez 
inaixjuce; il est facile de prouver que l’cffel produit est 
bien dû à l’alcali mis en liberté par l’effet de la tritura¬ 
tion et non à l’action des matières colorantes sur la me- 
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sotype; car il suffit de laver'la poussière à plusieurs re¬ 
prises, avec de Teau distillée, pour lui enlever la propriété 
de réagir sur les couleurs végétales. Au surplus, si Ton 
verse quelques gouttes d’acide hydro chlorique dans l’eau 
et que l’on fafese évaporer et cristalliser, on obtient de 
petits cristaux de chlorure de sodium. 

Le basalte, le feldspath et différentes laves qiii rèh- 
ferment de la potasse ou de la soude, produisent les 
mêmes effets, quoîqu’à Un degré différent; or, comme 
la porphyrisation de ces diverses substances est acebm- 
paguée de phosphorescence, signe indicateur d’effets 
électriques, On peut admettre que Faction mécanique 
suffit pour décomposer les corps dans certaines limites. 

Le fer oligisle, plusieurs silicates non alcalins, le 
cristal de roche, différents quartz, le sulfate de baryte, 
etc., cliauiTés préalablement et lavés ensuite avec de l’eau 
distillée, ne donnent point la réaction après la trituration; 
ou doit donc attribuer la réaction alcaline observée pap 
Vauqiielin à des corps étrangers adhérents à la surface 
du cristal de rochè et contre lesquels il ne s’était pas mis 
en garde. 

loSg. La chaleur dégagée dans la porphyrisation 
n’intervient-elle pas pour opérer la décomposition que 
nous venons de signaler? Notis ne le pensons pas. ‘Voici 
nos raisons : élevons jusqu'au rouge la température d’im 
fragment de mésotype , plaçons - le apbès le refroidis- 
semenl sur un papiei* à réactif, avec une goutte d’eau; 
il ne se manifeste aucune réaction. Broyons-le cosilile, et 
après avoir lavé la poiidi'c à plusieurs reprises avec de 
Feau distillée, chaulfons-la jusqu’à ce qu’elie coiniueiicc 
à s’agglutiner ; elle ne manifestera enedre aiuauie réaction 
alcaline : mais il n’en sera plus de même en la triturant de 
nouveau ; elle se comportera alors comme il a été dit 
ci-dessus. 

io 4 o. On facilite la décomposition des corps par la 
porphyrisation et le frotlemcriL, en leur présentant d’au¬ 
tres corps dont les éléments peuvent réagir sur les leurs, 
à la manière des doubles décompositions. 


2, 
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lo/i I. Lorsque l’ou broie dans un inorlier d’agate, dont 
la surface est très-sèehe, ])ariies égales de carl)onate de 
baryte cl de sulfate dc.polasse chauffé préalablement au 
rouge pour en chasser l’eau interposée, il y a aussitôt 
réaction des deux sels l’un sur l’autre, formation de sul¬ 
fate de l)arytc d’une part et de carbonate de potasse de 
rautre, dont la quantité est suffisante pour rougir le 
papier de curcuma. 

Si Ton triture ensemble, dans un mortier d’agate, du 
iiitrato de plomb et de l’iodure de potassium, dans les 
proportions voulues pour ([ue les doux sels se décomposent 
réciproquement, la décomposition s’effectue en quelques 
Instants cl l’on a pour résultat, d’une part, de l’iodure 
de plomb, et, de l’autre,du nitrate de potasse. Le sulfure 
d’argent porphyrisé avec le mercure, est décomposé, il y a 
amalgamation de l’argeut et formation de sulfure de 
tucrciu’c. 

To 4 ‘i. Lorsqu’on passe rapidement un cristal de sul¬ 
fate de potasse sur une plaque de calcaire, il y a aussitôt 
un indice de dccomposiliou, d’où résulte formation de 
sulfate de chaux et de cai-honate de potasse. 

Si l’on soumet à la porphyrisation un fragment de py¬ 
rite de, fer (proto-sulfure), du poids de quelques déci- 
grammes, la poussière change immcdiatcmenl en vert 
la couleur bleue de chou rouge. Eu la lavant avec de 
l’eau distillée, ccllc-ei donne la réaction j)ropre an proto- 
sulfate de fer. 

’l’ous les faits que nous venons do rapporter prouvent 
([UC lorsqu’une substance se désagrège par une cause 
{(Ucl(X)nque, il y a séparation d’une portion des éléments 
(les molécules qui élaionl en contact. Cette observation 
est d’uiKî grande importance pour l’étude de la décom¬ 
position des roches sur laquelle les variations de tempé¬ 
rature ex(îrrcnt nue grande influence. 
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DES DOUBLES.DÉCOMPOSITIONS, OU 
DÉCOMPOSITIONS SUCCESSIVES. 


§ P^'. De la formation des sous-sels. 

ro43. Le principe des doubles décompositious test 
connu depuis longtemps en clniiiie; mais on n’a pas en¬ 
core cherché à s’en servir pour expliquer les alterations 
qu’éprouvent certaines roches, par ractiou d’eaux miné- 
raies chargées de sels alcalins, métalliques ou terreux, 
qui les traversent. 

Les eaux minérales, en parcourant l’intérieur des 
montagnes, s’infiltrent à travers les roches, réagissent 
sin* leurs éléments et nous apportent en dissolution les 
parties solubles, tandis que celles qui ne le sont pas, res¬ 
tent adhérentes à leur surface. Nous avons eu l’occasioii 
de nous convaincre de l’effet de ces eaux dans plusieurs 
anciennes galeries de mine et clans les crevasses de plu¬ 
sieurs roches, uotaimncnL à Poiitgibaud et à Vienne en 
Dauphiné. Les parois de ces galeries sont tapissées de 
cristaux assez gros de sélénitc et de carbonate de chaux, 
bien que la nature des roches de ces contrées ne soit nul¬ 
lement calcaire; c’est en examinant avec soin ces forma¬ 
tions modernes cpe nous avons eu l’idée de nous occuper 
de l’action des eaux minérales sur les roches, 

To4é. Il est necessaire de présenlcîr d’abord quelques 
dévcioppeinents sur les transformations successives.que 
l’on fut subir à divers composés par le moyen des doubles 


âa DE DA. FORMATIOK DES SOUS-SEDS. 

décompositions 5 pour arriver h former des composés 
semblables à ceux que l’on trouve clans la nature. Les 
doubles décompositiOQS qui opèrent ces transformations, 
ont une puissance d’action dont on ne connaît pas en¬ 
core toute rétendue. Pour en donner une idée, prenons 
une dissolution saturée, ou non, de nitrate ou de sulfate 
de cuivre, pep importe, et plongeons dedans un morceau 
de craie, de calcaire gros^i^r, ou calcaire poreux; 
voici ce qui se passe avec la dissolution de nitrate de 
cuivre, par exemple : le sel métallique réagit peu à peu 
sur le calcaire, il lu'^cède une portion de son acide, en 
chasse l’acide carbonique, et de là résultent du nitrate 
de chaux, qui se dissout, et du sous-nitrate de cuivre in¬ 
soluble, qpi se dépose en petits cristaux verts aciculaires 
sur le calcaire; l'action continue dans l’intérieur. Il faut 
donc que par l’effet de deux courants, dirigés en sens con¬ 
traire, le nitrate de cuivre pénètre dans les interstices, eÇ 
que le nitrate de chaux et l’acide carbonique en soient 
expulsés. 

Des morceaux qui sont restés un mois en expérience, 
ont été recouverts d’une couche de petits cristaux de 
sous-nitrate, d’un millimètre d’épaisseur. En opérant 
avec des cristaux de spath d’Islande, ou des morceaux de 
spath calcaire compacte, l’action n’est que superficielle, 
et il est probable qu’il faudrait un temps considérable 
pour que la masse fût entamée. En substituant au nitrate 
de cuivre le sulfate, on obtient un sous-sulfate cristallisé 
vert insoluble. Le chlorure de cuivre donue également 
le sous-chlorure cristallisé. 

Si l’on veut accélérer la formation de ces sous-sels, on 
peut employer l’action de la chaleur; mais alors les cris¬ 
taux sont moins nets. 

1045. Eu sûuinettant au même mode d’expérience des 
sels à base dè fer, particulièrement le proto-sulfate, on 
obtient un sous-sulfate concrétionné rubigineux, qui a 
de l’analogie avec celui que l’on trouve dans la nature; il 
se dépose en même temps une grande quantité de cris¬ 
taux de sélénite. 



CHAPITRE III. a3 

1046. Eu examinant lo.us ces produits, on serait tenté 
de }es regarder comme des minéraux, tant ils en ont 
l’aspect. Les sels à base de fer, et en général tous les sels 
métalliques qui no sont pas capables de former les sous- 
seJs, ne donnent aucun effet de ce genre. Nous exami¬ 
nerons plus loin leur action sur les roches calcaires ou 
autres. 

Arrivons aux transformations successives. 

§ U. De Vaction des hi-carbonates alcalins sur les 
sous-sels. 

■ 1047. Lorsqu’on laisse séjourner un morceau de cal¬ 
caire, dont la surface est recouverte de cristaux de sous- 
nitrate de cuivre, dans une solution de bi-carbonate de 
potasse étendue d’une ou do deux fois son volume d’eau, 
on ne tarde pas à s’apercevoir que ces cristaux prennent 
une teinte plus foncéeet qu’ils se changent peu à peu en un 
double carbonate de cuivre et de potasse, qui cristallise 
en aiguilles. Dans la réaction lente du sous-nitrate sur 
le bi-carbonate, celui-ci cède une portion de son acide 
à l’oxide*de cuivre; il en résulte un carbonate de potasse 
c[ui SC combine avec le carbonate de cuivre. 

Quant à l’acide nitrique, qui devient libre, il réagit 
iinincdiatcmcpl sur le carbonate de chaux en contact 
avec le sous-nitrate, il le décompose et forme un nitrate 
de chaux, cpii est expulsé en meme temps que l’acide cai’- 
bonique. Anssilôl c[ue ce nitrate est en contact avec le 
bi-carbonate alcalin, il s’opère encore une nouvelle dé¬ 
composition, d’oii résulte un carbonate de chaux, qui cris¬ 
tallise en très-petits rhomboïdes. La manière dont le car¬ 
bonate de chaux est produit, indique son origine; car il 
forme des traînées lulicrciileuscs, dont le bout corres¬ 
pond toujours à un interstice du calcaire. La forme tu¬ 
berculeuse est due au dégagement du gaz venu de l’iu- 
térieur avec la dissolution de nitrate de chaux, qui est 
décomposée immédiatement par le bi-carbonate. 
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Nous voyons doue qu’avec du calcaire poreux, tel que 
le calcaire grossier parisien, et des dissolutions de ni¬ 
trate de cuivre et de bi-carbonate de potasse, ou obtient 
siiccessivemenl des cristaux de sous-nitrate de cuivre, de 
double carbonate de cuivre et de potasse, et des cristaux 
rhoinboidaux de carbonate de ebaux. 

1048. Poursuivons les transformations, pour arriver 
au cai'bonate hydrate de cuivre. Si, après avoir retiré de 
la dissolution du bi-carbonate et lavé le morceau en ex¬ 
périence, on le plonge dans une solution de sulfate de 
cuivre, de nouvelles réactions sc manifestent inseiisi- 
bleinent. D’une part, il y a formation d’un double sul¬ 
fate de potasse et de cuivre, qui reste dissous, et de sous- 
sulfate de cuivre, qui cristallise en aiguilles; de l’autre, 
le carbonate vert, qui provient du double carbonate, se 
dépose en cristaux verts aciculaires; mais on conçoit 
qu’il est nécessaire d’arrêter l’expérience à temps, pour 
no pas décomposer ensuite le carbonate de cuivre. Il 
nous est arrivé quelquefois de trouver sur un des écliaii- 
lillous do petits cristaux bleus de carbonate de cuivre. 
Yoilà donc des composés insolubles qui cristallisent en 
se formant, par cela même que les forces qui les pro¬ 
duisent agissent lentement et sans interruption, par l’in- 
termédiairc de (‘orps étrangers, avec lesquels les corps 
agissants sont en contact. 

En soumettant au incinc mode d’expérimentation que 
le sous-nilrale de cuivre, le sous-sulfate, on obtient des 
résultats st'inblablcs; la première transformation donne 
naissance à un double carbonate de cuivre et de potasse, 
que l’on traite de nouveau par le sulfate de cuivre. Nous 
ne parlons pas du double sulfate de potasse et de cuivre qui 
se produit en môme temps. L’art consiste donc, dans les 
Iransfornîalions siieecssives, à choisir des dissolutions 
((iii réagissent très-lentement sur des doubles comliinai- 
sons insolubles, pour en retirer un des deux éléments 
et laisser faiUre, dont les parties se groupent régulière- 
nienl. Celle méthode revient à eelle que nous avons fait 
connaître etc.) pour préparer les sulfures, les io- 
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dures et les bromures métalliques, en faisant intervenir 
l’action des forces électriques. 

Nous avons employé une dissolution de bi-carbonate 
de potasse; mais si on lui eu substitue une de sous- 
carbonate, on obtient encore le double carbonate de cuivre 
et de potasse, lequel, au lieu de déposer en aiguilles, 
forme de jolis petits cristaux prismatiques hexaèdres 
droits. 

1049. 11 était utile de constater si le carbonate de 
cuivre obtenu (1048) ue renfermait pas encore de la po¬ 
tasse; voici les essais qhe l’on a faits pour cela. Sou¬ 
mis à une ébullition prolongée dans de Teaii distillée 
que l’on a renouvelée à plusieurs reprises, le carbonate 
n’a pas changé de couleur et les cristaux ont conservé 
leur insolubilité. Il a fait effervescence avec les acides, 
cl la couleur do la dissolution était celle qui est propre 
aux sels de cuivre. 

Quelques fragments ayant été traités sur un fil de pla¬ 
tine parfaitement décapé, on n’a obtenu aucune scorie 
vitreuse; le fil s’est recouvert d’une croûte d’alliage. En 
le plongeant clans l’acide nitricpie, il n’y a pas eu la 
moindre effervescence, preuve que le morceau d’essai ne 
renfermait pas de carbonate de potasse. La dissolution 
de platine a donné la incme indication, même en ajou¬ 
tant de l’alcool, qui favorise la précipitation du double 
chlorure'de potassium et de platine. 

Ces essais prouvent évidemment que les petits cristaux 
appartenaient bien au carbonate de cuivre. 

10 5 0. La théorie atomique rend parfaitement compte 
de toutes les décompositions et recompositions cpie nous 
venons de faire connaître. 


C® OPEllAïtOJN. 


Qnpi) en présence. 


l’iotluils observé*?. 


Nitrate de cuivre.. . . Cu N 
Carbonate de chaux.. Ca C 


Nitrate quinti-basiqiie 

de cuivre.Cii^ N 

Nitrate do chaux... .Gu N 
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Ea supposant exacll’énoBcé des prpduits observés, il faut 
cinq atomes de nitrate de cuivre pour former un ?^toiiio 
nilnitequinti'basiqup ; dès lors il y a cinq atqmes d’a- 
oide nitrique qui réagissent sur le carbonate de cl^aux, 
pour former cinq atomes de nitrate de la même base. 
Jusqu’ici point cje difficulté. Passons à la seconde ope- 
ration. 

rroduîla observés. 

Double carbonate de cuivre 
et de potasse. 

Çu G 4 - i C -h Aj. 

Nitrate de potasse... .K K 

Nitrate de cliaux... .Ca N 


en picscncc. 

Nitrate quinti-basique 

de eu ivre.Gu^ K 

Bi-carbapate de 

« « * 

potasse.K G® 

Carbonate de ch aux.. Ga G 


Un atome de nitrate quinti-basique de cuivre, pour 
que les réactions indiquées s’effectuent, doit décomposer 
cinq atomes de bi-carbonate de potasse; cinq atomes 
d’acide carbonique deviennent libres et se combinent avec 
les cinq atomes d’oxide de cuivre; puis les cinq atomes 
de carbonate de cuivre formés, se combinent avec les 
cinq atonies de carbonate de potasse. L’atome de nitrate 
quinti-basique de cuivre abandonne un atome d’acide 
nitrique, qui réagit sur un atome de carbonate de chaux, 
d’où résultent un atome de nitrate de chaux et un déga¬ 
gement de gaz acide carbonique, dont le passage dans la 
liqueur est indiqué, comme nous l’avons dit, par des 
tubercules allongés de carbonate de chaux. 

io5i. Il reste à examiner la décomposition du dou¬ 
ble carbonate de potasse et de cuivre par le sulfate de 
cuivre. 


Corps en présence. 


Proclnlts obseivéf. 


Double car¬ 
bonate de 
cuivre et de . .. 

potasse.CuCn-RG + Aq. 

Sulfate de cuivre., . , Cii S 


Carbonate de cuivre.Gu G 
Sous-sulfale de cuivi'e.Gu^ S 
Sulfate de potasse,... K S 
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A l’iAspçction seule dç ces fpnniiles 5 voit que lors¬ 
que le sulia te de Ciiivre réagit sur le double carbonate, il 
en resuite du carbonate de cuivre, du sultate^de potasse, 
un dégagement de ga? acide carbonique et de ® 

de cuivre. . . 

On voit donc que les décompositions et reeornposi- 
lipns s’opèrent conformément aux lois de la Utepriç ato¬ 
mique. 

I III. üe l'action de quelques solutions sahnes 
sur les sQUS;-sels. 

roSa. Çu faisant réagir les sous-sels, spr dçs solution?, 
de piio.spbated’arséuiate, de-çlp'ompte, d_oxalate^, ce 
tungstate, de sucçlnate alçaUn j on obtient des resu . a 5 

aualoaues. . . i • „ 

'Si l’on met, par exemple, le sous-nitrate do cuivr 
dans une solution saturée de pbospliate d’aiîimopiaque, 
on ne tarde pas à s’apercevoir que le sous-sel se decoip’^ 

*• pose peu à p,eu, et qu’il se dépose sur la surface, ça et 
là, une multitude de cristaux limpides incolores, formant 
des houppes radiées, tandis que la couleu.r verte du sous- 
sel prend une teinte bleuâtre. En examinant la oatuce 
de ces produits, on trouve que les cristaux hnipides sont 
formés de pbospliate de chaux pur, et la partie verte d un 
double phosphate de cuivre et d ammoniaque. 

Ce phosphate de chaux n’est pas phosphorescent, f ar 
la chaleur il perd son eau de cristallisation, et a laide 
de la chaleur il devient opaque. Il est insoluble dans 
l’eau, même à l’aide de l’ébullition , et s y dissout nici- 
lement au contraire quand elle est légèrement acidulée, 
inêmé par racide le plus faible. Quoique ranalyse n ait 
pas été faite de ce sel, il est probable que cest le phos^ 
phate de chauit neutre, dont il possède les principales 
propriétés : il est à noter que c’e.st précisément ce pbos¬ 
pliate qui se trouve en dissolution dans plusieurs eaux 
îninérales. La théorie de la formation des phosphates a 
base de chaux , de cuivre et d’ammopiaque, est la memç 


l 
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que pour les produits décrits dans le § II; reacLioii 
phosphate d’ammoniaque sur le sous-iiilrate de cuivr<' , 
d’oïl résulte un double phosphate; puis séparation àe^ 
l’acide nitrique, qui se porte sur le carbonate de chaux, 
et réaction lente du nitrate de chaux sur le phosphate 
d’ammoaiaque, laquelle produit du phosphate de chaux 
et du nitrate d’ammoniaque. Dans ces décomposîtioins 
il se forme aussi du phosphate de cuivre. 

io 53 . Avec l’arséniate d’ammoniaque, le mode d’ac*- 
tion est le même, si ce n’est qu'il y a formation d’un dou¬ 
ble arséniate de chaux et de cuivre qui cristallise en jolis 
cristaux limpides de plusieurs millimètres de longueur qui 
sont desprismes obliques àbases trièdres, lesquels devien¬ 
nent opaques peu à peu en perdant leur eau de cristalli¬ 
sation, et leur surface se recouvre de filaments soyeux, 
qui annoncent une nouvelle formation. On obtient aussi 
directement un double arséniate, en faisant réagir une 
dissolution d’arséniate d’ammoniaque sur du carbonate 
de chaux; mais sa formation est beaucoup plus Imite. 

Jo 54 - L’oxalate craminoniaque et le tungstatcî d’aiii- 
moniaque se comportent comme les sels précédents à 
l’égard du sous-nltrate de cuivre, et donnent des produîîs 
analogues; nous ne nous y arrêterons pas, atlenda (fue 
notre but est de faire connaître ici les circonstances ({uî 
sont nécessaires pour délermincr les formations succes¬ 
sives qui donnent naissance a des composés que l’art 
n’a pu produire jusqu’ici. Nous dirons seulement clciî.x 
mots de la réaction lente du sous-iulrate de plomb, ob¬ 
tenu avec le nitrate de plomb et le carbonate de clianx, 
sur le chromale de potasse. Quand on laisse séjoiiinun* 
pendant quelques mois un sous-nitrate ainsi prépar<\ 
dans une dissolution de chromale de potasse, étencluo 
d’une ou deux fois son volume d eau, la suiface prend 
dans quelques parties une teinte rongeait e, et il se fortne» 
insensiblement de petits cristaux très-nets de chromale 
de plomb rouge, en prismes rhomhoïdaux, teruriués 
par des sommets dièdres,, comme ceux que l’on trouve 
à Bérezoff, en Sibérie. 
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io 55 . Nous avons vu précédeniniont comment oti 
pouvait obtenir le carbonate de cuivre par la méthode 
des doubles décompositions; nous allons montrer main¬ 
tenant que cette méthode peut être employée également 
en électro-chimie pour former le même composé. 

Prenons un tube recourbé en U, rempli dans sa partie 
inférieure d’argde humide; mettons dans Tune des bran¬ 
ches une solution de bi-carbonate de soude, dans Tautre 
une solution de sulfate de cuivre, et plongeons dans 
chacune d’elles TLin des bouts d’une lame de cuivre. Le 
bi-carbonate, eu réagissant d’une part sur le métal et 
de l’autre sur le sulfate, par l’intennédiairo de Targile 
humide, détermine un courant qui rend négatif le bout 
plongeant dans le sulfate. Ce dernier est décomposé; le 
cuivre se précipite, il y a transport d’oxigène et d’acide 
sulfurique de l’autre coté, d’où résultent un double car¬ 
bonate de cuivre et de soude et du sulfate de soude qui 
i^este dissous. Quand la lame est recouverte de cristaux 
de double carbonate, on enlève la solation de bi-carbo- 
nate et on la remplace par de l’eau. Dans ce cas, il y a 
encore production d’effets voltaïques, mais leur inten¬ 
sité est moins forte que précédemment; l’oxigène et l’a¬ 
cide sulfurique arrivent du tube négatif; l’un oxide de 
nouveau le cuivre, l’aulrc décompose le double carbo¬ 
nate; il y a formation de sulfate de soude, de carbonate 
de cuivre qui cristallise, et dépôt cristallisé du même 
composé, qui provient de la décomposition du double 
carbonate. 

On voit sur-le-champ que ce procédé peut être em¬ 
ployé dans une foule de cas pour former des composés 
insolubles. 
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DES ACTIONS LENTES. 


§ 1®^. Gonsidérations générales. 

- io56. Nous appelons actions lentes, toutes celles qui 
sont produites clans des corps en contact ou séparé^, 
exposes aux influences des agents atmosphériques ou de 
différents milieux dans lesquels ils se trouvent plongés, 
et dont les effets ne sont appréciables qu’après un cer¬ 
tain laps de temps. Toutes les forces de la nature con¬ 
courent à leur production. 

Il en est de ces actions comme de la phosphores¬ 
cence ; on n en a jamais fait l’objet d’une étude spé¬ 
ciale, parce que l’on n’a pas cherché à analyser toutes 
les forces qui président à leur production. 

En chimie, l’on ne s’occupe en général de la réaction 
de deux corps Vun sur l’autre que lorsqu’il en résulte 
des composés que Ton peut recueillir peu de temps apres, 
et l’on néglige les effets électriques qui raccompagucnl. 
Dans celte réaction, lors même qu’elle est très-faible, le 
corps qui se comporte comme acide prend rélcclricllé 
positive, et celui qui agit comme alcali, rélectricilé né¬ 
gative. Si l’on recueille ces deux électricités, au moyen 
d’un autre corps convenablement placé, on a un courant 
qui agit comme force chimique, non-seulemenL sur leurs 
principes constituants, mais encore sur ceux des corps 
qui les environnent. Il sc forme alors une foule de com¬ 
posés dont il n’est pas toujours possible de prévoir à 
priori la nature. 
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On voit donc que rclectro-chimie disposant de deux 
forces et la chimie d’une seule, doit arriver quelquefois 
à des résultats que celle-ci ne peut pas toujours ob¬ 
tenir. 

L’exemple suivant caractérise suffisamment la dif¬ 
férence qui existe entre la chimie cl rélectro-chimie : 
une lained’argont plongée dans de l’acide hydroclilorique 
concentré, hors du contact de l’air, n’en éprouve qu’une 
action excessivement faible; mais si on la met en contact 
avec un morceau de charbon bon conducteur, ce der^ 
nier s’empare des deux électricités dégagées, et il en ré¬ 
sulte un courant électrique qui augmente l’énergie de l’ac¬ 
tion chimique à un tel point qu’il se dépose peu à peu sur 
la lame des cristaux de chlorure d’argent qui prennent 
de l’accroissement avec le temps. L’action continue pen¬ 
dant des années, sans interruption. 

On conçoit maintenant pourquoi un grand nombre 
de substances agglomérées ensemble produisent mille ac¬ 
tions de ce genre <[ui rentrent, jusqu’à un certain point, 
dans le domaine de i’éleclï’O-chiinie. 

loSy. Dans l’état actuel de la science, quoique nous 
ne puissions expliquer qu’un petit nombre de faits rela¬ 
tifs à ces actions tumulLueuscs, ccn’csL pas un molif pour 
passer sous silence tous ceux qui ont été observés et dont 
00 n’a pu rendre compte jus((ii’ici, attciulii qu’ils peuvent 
servir à provoquer des rechcrebos de la part des per¬ 
sonnes qui se livrent à leur élude. \a) lecteur ne sera 
donc pas étonné de voir passer on revue une foule de 
faits qui n’onl pas encore été considérés comme ayant 
des rapports directs avec réleolricîté. 

Indiquons les caractères électriques auxquels on re¬ 
connaît qu’une solution agit tiaVfaiblcmcnL sur une 
substance quelconque. 

Nous avons déjà prouvé que lorsque deux lames, Tune 
d’or et l’autre de platine, à surfaces Irés-nclles, sont on 
contact, elles ne manifestent aucun effet électrique de 
tension, ni aucun courant, quand, après les àvoir sépa¬ 
rées et mises eu commuuicalioJa cliucime ^vcc l’iiue des 
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evtrcmités cî’uii multiplicateur, ou les plonge dans un 
liquide qui no réagit pas chuniquenient sur l’iuie d’elles. 
D’un autre coté, nous savons que le contact de l’or ou 
du platine, avec le peroxide de manganèse, ranlhraclte, 
la plombagine, etc., est accompagné d’effets électriques 
de tension, bien que ces dernières substances ne parais¬ 
sent éprouver aucune action ajipréciable de la part de 
l’eau distillée. 

Examinons la nature des courants qui sont produits, 
quand ces mêmes substances constftuenl un circuit fermé 
avec l’eau distillée et le platine. Supposons que l’on ait fixé à 
l’une des extrémités du fil d’un multiplicateur un cristal 
de peroxide de manganèse, d’un centimètre de long et 
de quelques millimètres de large, et à l’autre une lame 
de platine ayant les mêmes dimensions; raignille aiman¬ 
tée, aussitôt riminersion, est déviée plus ou moins de 
sa position ordinaire d’equilibre, selon la sensibilité de 
l’appareil, et dans un sens tel que le peroxide prend à 
l’eau l’électricité positive, comme le fait tout corps qui 
perd de l’oxigène, ou qui se comporte comme un acide 
dans sa combinaison avec un autre corps; l’aiguille re¬ 
vient ensuite à. zéro quand les oscillations sont terminées. 
Si l’on interrompt le circuit, sans changer le contact du 
peroxide ou du platine avec Feau, et qu’on 1 (î rétablisse 
aussitôt, l’aiguille reste au repos; mais il nVn est plus 
de même quand l’interruption dure plus de cinq minutes: 
dans ce cas, elle est déviée d’un certain angle, dont la 
grandeur dépend du temps pendant lequel le circuit est 
resté ouvert. 

Le circuit ayant été interrompu, enlevons une des 
chevilles de communication du multiplicateur, retirons 
le peroxide de l’eau, remettons en place la cheville, puis 
replongeons le minéral: l’effet sera le même que s’il n’eûL 
pas change de place. Cet effet se conçoit, puisque la 
couche d’eau qui adhérait à sa surface n’a pas été en¬ 
levée. Quand la décharge aéré opérée, on n’obtient plus 
de courant en retirant de l’eau le peroxide et le roplon- 
geapt immédiatement; nous disons immédiateincnt, car 
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si Pon attend que Peau qui est à !a surface soit évapo¬ 
rée, ou a un courant lors de l’immersion. 

En général, il ne faut commencer les expériences que 
lorsque le circuit étant fermé depuis quelque temps, la 
déviation est nulle. 

Les résultats suivants nous indiquent les angles de 
déviation obtenus dans cinq expériences : 


SUBSTANCES 

soutnises 

à l'expéi icnce. 

DURÉE 

do 

l’immersion 

DÉVIATION 

de 

l'aiguille aimantée. 

PerovTcle do manganèse, .-f- 

l’iatine.. 

Eau. 

] 

. 15 minutes. 

.... 30 Idem ........ . 

... 1 heuic. 

. 3 Idem. 

.. 9 Idem. 

! . 24 Idem. 

(_ _ __ 


, , i 

l 

1 . . 15 miuntes... 


Àntliracite.— j 

1 , , , ^. .,,. . 

. 8° .50 1 

.. * 

.. . I hem ..... 


I7,.l II , - ,- r r‘ - 

. 3 Idem. 





Caibone de fer.-f- 

.. .15 minutes. 

.... 30 Idi m .., .... 


Platinc. 

.... l heuie.. 


Eau.. .— 

. 3 Idem. 



Des faits précédents nous pouvons conclure, que 
lorsque le platine, Peau et une substance minérale con¬ 
ductrice et diffieilomeiit altérable par elle, forment un 
circuit fermé, il se produit une décharge électrique ins¬ 
tantanée, analogue a celle que donne la bouteille de 
]jeyde, à Pinstant où Pon ferme le circuit; que Pon 
ne peut obtenir une seconde décharge qu’aiilant que le 
circuit reste interrompu pendant quelque temps; 3^ que 
la décharge est d’autant plus intense que le circuit est 
resté plus longtemps interrompu; 4^ qne Paccroissement, 
dans l’intensité de la déviation,*! une limite qui est déter¬ 
minée parla loridanee que possèdent les deux électricités 
V. 3 
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dégagées à franchir la surface du courant, pour reformer 
du fluide neutre, tendance qui dépend de la conduclibili té 
des corps et des causes qui font varier leurs propriétés 
électriques. Analysons ce phénomène; l’effet produit ne 
doit-il pas être attribué à un excès d’électricité libre, 
dégagée dans la réaction Irès-leute de l’eau sur le mi¬ 
néral, lequel excès, en raison de sa mauvaise conduc¬ 
tibilité, est resté engagé entre scs particules, où il s’est 
accumulé jusqu’à un certain degré, de manière à pro¬ 
duire ensuite une décharge, quand on établit la com¬ 
munication de la manière indiquée? C’est ce que nous 
ignorons. Tout porte à croire que les deux électricités 
dégagées se trouvent on équilibre à la surface de con¬ 
tact des deux corps qu’elle ne peut franchir, comme dans 
le condensateur, où la couche isolante s’oppose à leur 
recomposition. 

1008. Nous voyons bien qu’un minéral suffisamment 
bon conducteur se charge d’un excès d’électricité libre, qui 
est dissimulé par l’excès d’électricité contraire que prend 
l’eau; mais celte dissimulation est-elle complète, surtout 
dans les corps où la couduclibilité u’est pas aussi grande 
que dans les métaux? Pour le savoir, il faut plonger à 
moitié dans l’eau un morceau de peroxiclc de manga¬ 
nèse cristallisé, cl’nn certain volume, puis le toucher 
avec les deux bouts du multiplicateur, en divers points, 
afin de s’assurer si ces points possèdent ou non la même 
espèce d’électricité. L’expérience prouve qu’en touchqut, 
d'une part, à peu de distance de la surface immergée, 
et de l’autre dans la partie la plus éloignée, ou a un 
courant dirigé dans un sens tel que celle-ci fournit l’élec¬ 
tricité négative. Cet effet doit être attribué à une petite 
couche d’eau hygrométrique, adhérente à la surface dans 
la parlig inférieure; car on peut obtenir le même effcL 
en appliquant à deux points du minéral, qui ne donnent 
pas ordinairement de courant, les deux boots du fil du 
multiplicateur, dont l’un a été plongé préalablement dans 
l’eau, puis essuyé. La petite quantité d’eau hygromé¬ 
trique qui reste suffit pour réagir sur le perôxido de 
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lïiangaiièse, de manière à donner lieu aux effets ob- 
sei vos. 

1009. Quoique nous reconnaissions une origine pure- 
meul chiiniquc'à rèleclricitévoltaïque, et que leau réagit 
sur le peroxide de manganèse, pour le changer en hydrate, 
nous nous demandons quelle est la nature de Tactioa 
chimique que Peau distillée exerce sur la plombagine et 
surtout sur i anthracite, dont la force de cohésion est si 
grande, que ceUe substance résiste jusqu’à un certain 
point à raclion du feu? Dans rimpossibilité de répondre 
^ cette question, nous émettons de nouveau ropiniou 
qu’il peut très-bien se fciire qu’il y ait dégagement d’é-* 
lectricilé dans le contact de deux corps, quand leur at¬ 
traction est suffisante pour troubler l’équilibre naturel des 
molécules eu présence, mais non pour vaincre la force 
de cohésion qui s’oppose à leur combinaison. L’expé¬ 
rience suivante tend à confirmer cette conjecture : pre¬ 
nons une lame d’or et une antre de platine, Tune et 
Tautre en communication avec le multiplicateur. Plon- 
geons-les dans de l’eau ordinaire ; si les deux surfaces 
sont très-nettes, il n’y a pas de courant; mais en ajou¬ 
tant quelques gouttes d’acide nitrique, interrompant le 
circuit et le refermant aussitôt, il en est encore de même, 
conformément au principe que nous avons établi il y a 
longtemps, qu’il n’y a jamais de courant électrique continu 
à moins que ruii des corps ne soit attaqué cliimique- 
n^ent. Au lieu de refermer le circuit immédiatement 
après, laissoiis-le ouvert pendant quelques instants, on 
a alors une déviation de 5 à 6 degrés, produite par 
une décharge iuslantaiiée analogue aux précédentes et 
dont le sens indique que l’eau, légèrement acidulée, a 
pris rélectricité positive,comme si l’or avait été attaqué; 
çt cep^îpdant la chimie n’adnict aucune action de ce 
genre, parce fju’clle échappe à tous cos moyens 4’inves- 
ligatioii, à moins cependant que l’acide nitrique ne con¬ 
tienne du .gaz nitreiLX. 

loGo. Voici encore un autre exemple des effets élec¬ 
triques produits dans les actions chimiques d’une très- 

3. 
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faible iatenaitë : on sait, d’après M. Payen, comme nous 
le verrons plus loin, que les solutions alcalisées jouissent 
de la propriété de garantir de toute alteration , pendant 
un temps assez considérable, le fer et la fonte qui y sont 
plongés. Cela pose, nous avons pris un flacon deau dis* 
tillée, dans lequel on a fait dissoudre de potasse, et 
Ton a plongé dedans une lame de fer, parfaitement polie, 
et une lame d’or. A chacune de ces lames ou a fixé un 
fil d’or, passant à travers le bouchon qui fermait le fla¬ 
con, et que Ton a mastique avec tout le soin possible, 
pour que Tair n’entrât pas dans rintéricur. Dix-huit mois 
après, le fer avait conservé son éclat, aucun tubercule ne 
s’était formé, et tout annonçait qu’il n’avail éprouvé au¬ 
cune altération appréciable à la vue. 

Les deux fils d’or ayant été mis en communicalioii 
avec un multiplicateur à fil court, on a obtenu une dé¬ 
viation de 35°, et l’aiguille aimantée, après quelques os¬ 
cillations, est revenue à zéro. En interrompant la coni- 
munication et la rétablissant aussitôt après, l’aiguille 
aimantée ne s’est plus déviée. En laissant le circuit ou¬ 
vert pendant un quart d’heure et le rererinant ensuite, 
l’aiguille a été chassée à a 5 °. Ce n’est qu’après une in¬ 
terruption d’une demi-heure quelle a été déviée de 35 °. 
Voilà donc encore une décharge électrique semblable à 
celle de la bouteille de Leyde, et qui est analogue aux 
précédentes; elle nous donne un caractère à l’aide duquel 
on peut reconnaître des actions chimiques excessivement 
lentes, dont l’existence ne peut être constatée par aucun 
des réactifs dont la chimie dispose. 

§ II. Ve la cémentation en général, 

ï oSr.Quiconque s’est occupé d’etudier les actions lentes 
qu’éprouvent certains métaux et diverses substances mi¬ 
nérales soumis à riofluence journalière des agents 
atmosphériques ou autres, ne peut s’empê(‘her de recon¬ 
naître qu’elles sont souvent le résultat d’un effet sem¬ 
blable à celui qui détermine dans l’acier la combinaison 
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du carbone avec le fer. Nous sommes donc forcé, avant 
de parler de l’altération des métaux, d’exposer notre 
manière de voir sur la cause qui produit la cémenta¬ 
tion. 

Les molécules des corps peuvent être soumises à des 
mouvements d’oscillation qui changent leur position 
naturelle d’équilibre et constituent alors des formes ap¬ 
partenant à un autre système cristallin, bien que la com¬ 
position n’ait pas changé. Nous avons cité quelques 
exemples d’équilibre instable des molécules dans la phos¬ 
phorescence, en montrant de quelle manière les couleurs 
des minéraux influaient sur la production de ce phéno¬ 
mène. Ces couleurs, clans les faits que nous avons cités, 
doivent être attribuées à l’arrangement des particules, 
puisque des cristaux de spath-fluor, qui étaient devenus 
blancs par la calcination et qui ne possédaient plus après 
la phosphorescence, acquéraient des teintes colorées, 
après avoir été électrisés, et jouissaient pleinement de la 
faculté d’émettre de la lumière par l’élévalioa de tempé¬ 
rature (703, 704). Los décharges électriques mettent 
donc les particules des corps dans un élat d’équilibre 
instable, qui peut être détruit par clos causes très-légères, 
telles que la lumière et une faible chaleur. Une fois qu’il 
n’existe plus, la phosphorescence cesse, puisque les 
effets électriques qui accoinpagnonl le mouvement mo¬ 
léculaire n’ont ])liis lieu. 

Il faut doue admettre que les particules des corps 
peuvent, eu oscillant, éprouver des dérangements qui 
changeul quelques-unes de leurs propriétés physiques. 

10612. M. Haidingor cite des faits extrêmement cu¬ 
rieux, c[ui viennent à l’appui de ce que nous venons de 
dire(i). Il a trouvé que certains cristaux peuvent changer 
de forme en modifiant quelques-unes des circonstances 
qui président à leur production, sans pour cela que leur 
composition éprouve des changements. Le sulfate de zinc 


(i) Transact. d’Edimbg. T. x. 
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en est im exemple. Toutes les fois tfiie la solution de ce 
sel n’est pas assez concentrée pour qu’il se foriiie une 
pellicule à la surface, et que la température est mainte¬ 
nue au-dessous de Sa** cent., on a des cristaux qui dé¬ 
rivent d’une pyramide à quatre faces scalènes, dont les 
trois axes sont perpendiculaires entre eux. En maintenant 
la température à un degré plus élevé, les cristaux déri¬ 
vent encore d’une pyramide à quatre faces scalènes, dans 
laquelle l’axe est incliné sur la base. Dans les deux cas, 
la composition des cristaux est la même. 

Si l’on élève la température des ci’istaux de la pre¬ 
mière espèce au dessus de Sa®, certains points de leur 
surface deviennent opaques, et l’on voit rayonner de 
chacun d’eux des cristaux qui appartiennent à la seconde 
espèce. 

On a observé aussi depuis longtemps que lorsque 
l’arragonite est exposée à la chaleur, elle devient opaque 
et éclate en mille petits fragments avant de perdre au¬ 
cune portion de son acide carbonique. Il est très-probable 
que dans ce cas elle est transformée en spath calcaire, 
qui occupe un plus grand espace que Farragonite, dans 
le rapport de à ay. 

io 63 . On voit donc que les molécules des corps peuvent 
éprouver un déplacement qui change leur groupement. 
Cela étant, rien ne s’oppose à ce que penxlant que ce 
déplacement s’cd'fectue, lequel est toujours accompagne 
d’effets électriques, cFaiiti'es molécules étrangères puis¬ 
sent s’interposer entre elles, sans pour cela que le vo¬ 
lume primitif du corps change. Nous reviendrons plus 
tard sur les nombreux exemples de cémentation que nous 
offre la nature; avant, tachons d’expliquer comment il 
peut se faire que l’électricité intervienne dans le mouve¬ 
ment moléculaire que nous venons d’indiquer. Prenons 
l’exemple de cémentation le plus anciennement connu, 
celui que nous offre l’acier pendant sa formation. M. le 
Play pense que le gaz oxide de carbone est l’agent qui 
pénètre successivement dans le fer, auquel il abandonne 
une portion de son carbone pour se changer en gaz acide 
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carbonique, lequel étant expulsé à Textérieur, se change, 
clans son contact avec lé charbon, en oxide de carbone, 
qiii retourne dans le fer pour continuer la cémentation, 
et ainsi de suite. 

On se demande si lorsque la température du fer est 
portée au rduge, ses molécules sont assez éloignées pour 
laisser passer ûii gaz; si cela était, cet exemple serait peut- 
être le seul oîi la cémentation s’opérerait par rintroduction 
(.run gaz dans l’intérieur dû métal, car on peut en citer 
mille autres qui prouvent cjue le phénomène se produit à la 
température ordinaire, et que la combinaison qui en ré¬ 
sulte a un tissu tellement serré, qu’il est de toute impos¬ 
sibilité qu’un liquide, ou même un gaz, puisse s’intro¬ 
duire dans rintéi’iéur. Nous né prétendons pas du tout 
infirmer en rien la théorie de M. Play, nous nous bor¬ 
nons seulement à citer des buts qui ne permettent pas de 
supposer qu’elle soit rexpression vraie de ce qui se passe 
dans toutes les cémentations. Indiquons comment nous 
envisageons le phénomène , sans rien préjuger sur la na¬ 
ture des atomes des corps: une foule de faits nous indi¬ 
quent, comme nous l’avons déjà dit ( 6 i 3 ), qu’à l’instant 
où l’action chimique s’exerce entre un acide et un al¬ 
cali, les particules acides, qui sont toujours environnées 
d’une certaine quantité de fluide naturel, dépendante de 
leur nature, perdent l’électricité positive et conservent 
l’électricité négative, qui fait corps avec elle, tant que 
dure là combinaison; de même, les particules alcalines 
conservent leur atmosphère d’électricité positive, dont 
rinteiisité est égale à celle des atmosphères d’électricité 
négative des particules acides. Quand la combinaison 
est effectuée , Taction de ces atmosphères se trouve na¬ 
turellement neutralisée par leur attraction réciproque, 
laquelle maintient le contact des atomes, ou, pour parler 
plus exactement, les maintient à une distance cons¬ 
tante, quand la température et Ui pression ne chan¬ 
gent pas. 

L’existence des atmosphères électriques de l’aciér et 
du carbone est indiquée par la nature des effets élec-^ 
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triques qui sont produits lors de la combinaison du fer 
avec le carbone; rexpérieiice prouve qu’à l’iustant où 
cette combinaison s’effectue, le carbone prend l’élec¬ 
tricité positive et le fer rélectrlcilé négative. Pour dé¬ 
montrer ce fait, on fixe à Tune des rxirémilés du fil 
d’un multiplicateur, un morceau de charbon bon con¬ 
ducteur et à l’autre un fil de fer roulé en spirale. Au 
moyen d’une lampe à alcool, on porte au rouge l’ex¬ 
trémité du charbon ainsi que la spirale, puis on les su¬ 
perpose l’une sur l’autre : on a aussitôt un courant 
énergique qui va du fer au charbon et dont la direction 
est la même que celle du courant qui se manifeste dans 
la combinaison du fer avec l’oxigèue ou un acide. 
courant est dû non-seulement à l’effet ihermo-chiiniquc, 
mais encore à l’action chimique. 

Expliquons maintenant comment nous concevons qne 
peut s’effectuer la cémentation, c’est-à-dire cette action 
en vertu de laquelle des atomes sont transportés dans 
l’intérieur des corps, à des températures plus ou 
moins élevées, tandis que d’autres en sont expulsés an 
même temps. Soient/,/,/,/, Z', J\ fîg. 2^, deux 
groupes d’un certain nombre d’atomes de fer; c, c, c, 
des atomes de carbone, avec lesquels ils 
combinent pour produire de l’acier. 

Dès l’instant que fc^fc^fc, sont combinés enseniblo, 

dùilectricité négative^ 
etc, c, c, d’atmosphères d’électricité positive. Ceci n’est 
pas une supposition, mais une consc([ueri(îe rigoureuse 
des faits. Les atonies/c, /c,Z‘^ doiveiil sv. trouver dans 
un équilibre instable à l egard J\/\ f vl de c', c', 
attendu que la force d’agrégation qui les unisSsait à 
fy et à c', c, d^ doit être Irès-affaibli(ï, cri raison de la 
combinaison d’un certain nombre d’alonics de fer avec dos 
atomes de carbone; par suite de cette instabilité,/c, /c , 
yè, peuvent exécuter certains mouvoinents oscirialoiz^es 
autour de leur position d’équilibre; or, dès l’instant que 
c, c, c, entrent dans la sphère d’activité de \ et 

peuvent rencontrer d’autres atomes decarbona 
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c', 6'', c\ il en résulte une double combinaison de 6vc,c, 
avec/,/,/, et de fff, avec c\ au moyen de 

quoi c, c, 6‘, pénètrent dans rintérieur du fer. En con¬ 
tinuant le même raisonnement, on conçoit comment la 
seconde rangée d’atomes de carbone peut céder la place 
à une autre qui arrive de rexlérieur, de sorte quêtant 
poussée de proche en proche, elle pénètre jusqu au 
centre de la masse de fer. 

Cette théorie, qui s’applique à tous les genres de 
cémentation, même à celle qui s’opère à la tempéra¬ 
ture ordinaire, repose sur des faits positifs,,, c’est-à- 
dire, sur l’instabilité des molécules que les phénomènes 
de phosphorescence, ainsi que les observations inté¬ 
ressantes de MM. Haidinger et Mitzcherlich, nous prou¬ 
vent d’une manière incontestable. Nous reviendrons sur 
un grand nombre de phénomènes de cémentation, lors-^ 
que nous aurons exposé les altérations qu’éprouvent les 
métaux exposés à l’action d’agents atmosphériques ou 
autres. 

§ III. Des altérations du fer et de la fonte. 

1064. Lorsqu’on inet dans une capsule de porcelaine 
de la limaille de fer, recouverte d’une couche très-mince 
d’eau, le métal se transforme peu à peu en hydrate de 
peroxide, tandis que, si la couche est épaisse, il y a en 
outre formation d’oxide magnétique. La production de 
cet oxide est due évidemment à la lenteur avec laquelle 
l’oxigène de l’air est transmis à la limaille. Quelques 
chimistes pensent que l’eau ne sert que de véhiculé a 
l’oxigèrie; mais il ne paraît pas en être tout à fait ainsi. 

Dès l’instant que quelques points d’oxide se sont for¬ 
més sur une lame de fer exposée à rhuinidité, il en ré¬ 
sulte un couple voltaïque entre le métal, l’oxide et Teau 
dont l’actiou accélère l’oxidation. On a avancé que l’eau 
n’était pas décomposée, parce qu’il ne se dégageait pas 
d’hydrogène, mais la présence de l’aimnoniaque dans 
la rouille prouve suffisamment que les principes consti¬ 
tuants de l’eau, ont été séparés, car falcali n’a pu être 
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formé que par la combinaison de riiydrogène à l’état 
naissant avec l’azote de l’air. Nous reviendrons sur ce 
fait, en traitant de la formation spontanée de l’ammo¬ 
niaque. 

to65. On conçoit, d’après ce quenous venons de dire, 
pourquoi l’on ne trouve que peu d’objets antiques en fer, 
surtout s’ils ont séjourné dans des endi’oits humides, car 
la décomposition une fois commencée à la surface, pé¬ 
nètre jusqu’au centi’e, par un procédé analogue à la 
cémentation. C’est ainsi que l’on trouve des masses en¬ 
tières de fer changées eu un mélange de fer magnéfique 
et de peroxide, c|ui renferment quelquefois dans leurs 
fissures des cristaux d’oxidc. 

Nous avons trouvé clans les fondations d’un vieux 
château dont la conslrtiction remonte au vm® ou au ix^ 
siècle, plusieurs morceaux de fer, de 4 à 5 décimètres 
de longueur et de 5 centimètres de largeiir, pres(|Lie en¬ 
tièrement décomposés; ils sont transformes en fer hy¬ 
draté et en fer magnétique; on aperçoit encore des par¬ 
celles de fer qui sont à l’état métallique, cl quekjues 
portions offrent une texture lamclleuse. Si l’on dclache 
de ces lames avec un instrument tranchant, on trouve 
que leurs surfaces sont recouvertes de deux espèces 
de cristaux; les plus apparents, qui ont i à 9. mil¬ 
limètres de longueur, ont une couleur jaune de rouille; 
ils sont aplatis et leur forme dérive de l’octaèdre régu¬ 
lier. Leur poussière est jaune; ils renferment de l’eau de 
cristallisation, sc dissolvent dans les acides et domient 
toutes les réactions propres au peroxide de fer hydraté. 
Sous ces cristaux en sont placés d’autres de fer oiigistc 
irisé qui, vus au microscope, présentent les faces de la 
variété binoternaire de îïauy; leur aspect est le même 
que celui des cristaux de file d'Elbe. 

Les cristaux de peroxide non hydraté et ceux de per- 
oxicle hydraté sont à côté les uns des autres, Les pre¬ 
miers résultent-ils de la décomposition du fer hydraté 
qui se forme toujours quand le fer est exposé à l’action 
simultanée de l’air cl de l’eau, ou bien ont-ils été pro^ 
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duits irrimédiatement ?A rinspeclioii des lames, il est facile 
de Voir que les cristaux de fer hydraté sont d’uné for¬ 
mation postérieure à ceux du fer oligiste, puisqu’ils sont 
superposés sur ces derniers. Jusqu’ici l’on n’a pu former 
les cristaux de peroxide de fer anhydre que par le secours 
de là chaleur. Pourràient-ils être produits également par 
l’actioa des courants électriques? C’est une question que 
nous ne pouvons décider encoï*e; cependant il est pro¬ 
bable qu’elle a pu exercer une certaine influence dans 
l’exemple que nous citons : en effet, il y a production de 
courant toutes les fois qu’un métal étant en contact avec 
un de ses oxides, ou un oxide avec un autre oxide, ceS 
corps Sont mouillés siriiiiltanément par tm liquidé capa¬ 
ble de réagir chiîniquetnerit sur l’un d’eux. Tout porte 
à croire, d’un autre côté, que les lames dé fer ont été 
d’abord changées en oxide magnétique; que les fissures 
se sont ensuite formées peu à peu à mesure que le métal 
a changé de volume, et que les cristaux qui tapissent les 
parois de ces fissures ont été produits postérieurement 
par la réaction de l’air et dé l’eau qui, pénétrant très- 
lentement entre les fissures, auront réagi sur les portions 
de fer non encore altérées dont on retrouve des traces 
en broyant les lames. Les molécules s’étant formées, pour 
ainsi dire, une à une, rien ne s’est opposé à ce quelles 
prissent un arrangement régulier. (3r, les petits cou¬ 
ples voItaïc[iies formés par le fer, l’oxide magnétique et 
l’eau,auront réagi infailliblement sur l’hydratede peroxide 
qui se trouvait à l’élat naissant, l’eau se sera portée sur 
le fer et le peroxide sur l’oxide magnétique. Quand tout 
le fer aura été à peu près recouvert d’oxide, l’action des 
couples voltaïques sera devenue insensible, et l’hydrate 
de peroxide aura cristallisé sur le peroxide anhydre ou 
feroligiste. 

1066. On a remarqué que les alliages de fer et de dif¬ 
férents métaux sont beaucoup moins oxidables que le fer ; 
ainsi la force de cohésion l’emporte ici sur raction vol¬ 
taïque. C’est pour cela, très-probablement, que le fer mé¬ 
téorique, qui renferme du uîçkel et d’autres métaux, SQ 
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conserve à l^air libre sans cproiiver cl’alleraLion bien ; 
sensible, On cite cependant une niasse considérable de 
ce fer, du poids de plusieurs ceuLaines de (j[Lu’nlaiix, 
trouvée à Utumpa, dans l’Ainérique méridionale, ((ui éîait 
oxidée dans quelques parties. Celte masse élait enloncée, 
en grande partie, dans un terrain argileux. La surface exté¬ 
rieure était très-compacte, mais en ayant enlevé ([uelqiios > 
portions, on trouva rintërieur rempli de cavités. Au ni¬ 
veau de la terre, là où il existait inic humidité conti¬ 
nuelle et où devaient se faire sentir davantage les in¬ 
fluences atmosphériques, le fer était rec'ouvcrl cruiie 
couche d’oxide de 6 pouces d’épaisseur. , 

106']. ün a eu souvent l’occasioti d’examiner les effets 
qu’éprouve la fonte qui reste longtemps en conlacl .avec' 

Teaii. On a reconnu que l’acide carbonique contenu 
dans l’eau dissout le fer et Fentraine; la masse (|ul n'ste 
est de la plombagine. Aussi les jiièces do canon eu fonte 
qui séjournent longtemps dans la mer sont en grande 
partie converties en unomasse poreus(‘ ; M. Ihuyadius rap¬ 
porte que les canons d’un vaisseau tpii avait couUià fond, 
cinquante ans auparavant, aux environs d(î Carlscu’one, 
éprouvèrent ce genre de décomposition. Aussil<>l (ju’ils 
furent au contact de l’air, ils s’échauffèrent itdltMnem 
que l’eau qui restait encore s’échappa Sous forme de va¬ 
peurs et qu’il fut impossible de l(‘s loucher. Ce phéno¬ 
mène est dû à l’absorplioii de l’oxigène. 

M. TIatebette a examiné un morceau de fonte (pii 
était resté plonge longtemps dans l’eau de mer; sa sur¬ 
face était recouverte d’une incrustation d’un pouei' 
d’épaisseur, d’une substance a)ant rap[)arence <1(^ la 
plombagine; elle était cassante, grasse au loindier et 
laissait sur le papier une trace noire. CcMle subslan((^ 
qui renformail un peu de chlorure de fer était composée 
de 
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mêmes circonstances, n’étaient seulement qu’oxidés à 
leur surface; il est donc permis de croire que le contact 
du fer et de la plombagine dans la fonte détermine une 
action voltaïque qui accélère rallération de celle-ci. 

1068. En général, la fonte exposée aux influences at¬ 
mosphériques s’altère suivant sa nature : la fonte blan¬ 
che, qui est très-dure, aigre et cassante, est peu altérable 
à l’air. 

La fonte grise ou noire, qui est tendre, moins aigre 
et plus poreuse, éprouve plus d’altération, surtout la 
dernière, à cause du graphite qu’elle renferme, lequel, 
dans son contact avec la fonte ou le fer, détermine des 
actions voltaïques. 

La fonte traitée, composée des deux précédentes, offre 
plus de résistance et s’altère moins que la fonte noire. On 
l’emploie ordinairement pour canons, cylindres et lami¬ 
noirs. 

Les bombes et obus sont en fonte grise tendre, tandis 
que les boulets, qui doivent offrir plus de résistance, 
sont en fonte plus avancée, c’est-à-dirc, en fonte plus 
blanche. Tous ces projectiles s’altèrent assez avec le temps 
pour causer des préjudices sensibles à l’État. Il serait 
donc important de trouver un moyen simple et écono¬ 
mique de garantir de l’oxidation les diverses espèces de 
fonte. Voyons les tentatives que Ton a faites pour cela. 

Les officiers d’artillerie chargés de la surveillance de 
la fabrication des projectiles et des canons ont remarqué 
que les fontes obtenues avec le coke pur s’altèrent plus 
que celles qui sont préparées au charbon, et d’autant moins 
que le coke renferme plus de charbon. D’où vient cette 
différence? Nous savons seulement que la première est 
plus foncée, plus douce et plus favoi'able à employer pour 
le moulage que l’autre, ce qui annonce une force de co¬ 
hésion moins grande et une disposition plus marquée à 
s’oxider. 

On a remarqué aussi, dans diverses usines, que deux 
fontes provenant de la meme matière, mais dont l’une 
est coulée dans du sable et l’autre dans un moule de fonte, 
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ne jouissent pas des mêmes propriétés. La première est 
attaquée plus promptement que la seconde par les agents 
atmosphériques : dans ceüe-ci les traces d’oxide sont par¬ 
tielles et plus profondes, tandis que dans l’autre elles sont 
plus régulières et moins profondes. Cette différence vient 
de ce que les surfaces ne sont pas dans le môme état. 
Quand elles sont rugueuses, couvertes d’aspérités, l’eau 
et l’air doivent réagir sur elles avec plus de facilité que 
lorsqu’elles soûl lisses, unies, composées de parties très- 
serrées, comme nous le prouveroris plus loin. 

La fonte à canons, par exemple, qui est assez oxi- 
dable, ne se rouille qu’aux premières impressions de l’iiu- 
midilé; bientôt après, elle se couvre d’un vernis rouille 
qui la préserve d’une oxidation nouvelle. 

Les fontes obtenues par un moulage fait en sable fjn, 
étuve et enduit à sa surface d’une couche de charbon de 
bois tamisé, ne s’oxideal que dans les parties cassées ou 
jDUrinées, et encore l’oxidation s’arrête-t-elle bientôl. 

On voit donc Cju’il serait possible, par l’opération 
seule du fouclage, de carburer les surfaces dos objets eu 
fonte, de manière à les préserver pendant longtemps de 
l’action de l’eau et de l’air. Si on pouvait les revêtir (riuie 
couche de plombagine, on aurait résolu le problème re¬ 
latif à la conservation de la fonte. 

1069. Dans quelques locali|lés ou place des lames de 
zinc entre deux rangées de projectiles, afin de garantir 
CCS derniers de roxidation. Ce moyeu ne préserve seu¬ 
lement que les parties de la fonte voisines des points de 
contact des doux métaux, attendu que rinfluence de la 
force élccfro-motrico sur la charge de la pile, telle que la 
concevait A^olta, n’cxistanl pas, Faction électro-chimique 
ne doit pas s’étendre au delà des portions de la foule qui 
sont mouillées en même temps que le zinc par le ineinc 
liquide. Or, ce liquide étant ordinairement Feau hygro¬ 
métrique, ([ui SC dépose sur Ions les corps, il eu résulte 
que la portion préservée ne doit pas s’étendre aü delà de 
la sphère d’activité de Faction capillaire eu vertu de 
laquelle cette eau est interposée entre les deux métaux. 
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J 070. M. Payen a fait quelques expériences dans le but 
d’empêcher le fer et la fonte de s’oxider dans l’eau. Ayant 
observé que l’eau alcalisëej clans laquelle sont plongés 
des morceaux de fer, garantit ce métal de l’altération, il 
a cherché à déterminer la limite de ce pouvoir préser¬ 
vateur, afin de découvrir les circonstances les plus favo¬ 
rables à l’altération du fer. 

Après un grand nombre d’essais, il a trouvé des mé¬ 
langes tels d’alcali et de sel, que le fer, loin d’être préservé, 
s’oxidailau contraire très-rapidement. Un cylindre de fer 
est préservé longtemps de toute altération, quand il est 
plongé dans une solution de potasse pure étendue de 
mille fois son poids d’eau, mais si cetlc solution a le 
contact de l’air, l’alcali attirant peu à peu l’acide carbo¬ 
nique, elle perd la propriété préservatrice. 

Quand l’eau contient 7^- de son volume de solution 
saturée de carbonate de soude, il se forme des concré¬ 
tions conic[uescroxlcle qui restent longtemps brunes-ver- 
dâtrcs à la base, et acquièrent une couleur jaunâtre à 
leur sommet. Ce qu’il y a de particulier dans ce mode 
d’altération, c’est que tous les points de la surface du 
métal ne sont pas égalemenl attaqués. L’action com¬ 
mence dans les parties ou il existe des solutions de con¬ 
tinuité; là, par conséquent, où se déposent des corps 
étrangers qui constituent un couple voltaïque par leur 
contact avec le fer et le liquide. Tout le reste de la sur¬ 
face conserve son éclat métallique. 

Une solution saturée de sel marin, à Tabri du contact 
de l’air, iic produit que quelques exubérances d’oxide 
de fer, tandis qu’au contact de l’air i’oxidatioii marche 
comme à l’ordinaire. 

Une solution saturée de sel marin et de carbonate de 
soude jouit de la propriété, même au contact de l’air, 
de préserver le fer de toute altération; mais il n’en est 
plus de même lorsque la sokiüou est étendue d’eau. 

ÏO71. Diverses expériences ont prouvé a M. Payeu 
que cette différence clans les effets ne provenait pas de 
ce que les solutions saturées renfermaient moins cl’air 
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que celles (|ui ne l’étaient pas. Il a montré entre autres 
que les proportions de bases alcalines capables crempê- 
cher toute oxidalion lééliininaient qu’une très-faible 
portion de Fair contenue clans l’eau. Il faut donc cher¬ 
cher une autre cause pour expliciuer la faculté préser¬ 
vatrice que possède Tcau alcalisée. 

Une solution saturée de sel marin et de sous-cai"bonate 
de soude, étendue de 76 fois son volume cFeau de Seine, 
détermine en moins d’une minute , sur le fer et la fonte, 
lin commencement d’oxidalion indiquée par des points 
d’un vert-pâle cjui, en moins de dix: minutes, forment des 
saillies sensibles à roeil. En appliquant sur la surface un 
fragment de charbon bien calciné, l’effet est considéra¬ 
blement augmenté en raison de l’action voltaïque, et il 
résulte de là que la fonte, dans les memes circonstances, 
doit s’altérer plus rapidement que le fer pur. 

On voit donc que les solutions qui ont une faible 
réaction alcaline en présence du sel marin cL de l’air, 
jouissent de la propriété de produire sur le fer et la fonte 
qui plongent dedans des concrétions locales, pour ainsi 
dire instantanées, qui préservent le reste do la surface de 
toute altération; les effets varient suivant les proportions 
des différents sels, les solutions de continuité et les corps 
étrangers qui adlièreiiL aux surfaces. 

107 A. M. Payen pense que des concrétions semblables 
se forment dans des tuyaux de fonte comme ceux de 
Grenoble, où passent des eaux très-légèrement salées et 
qui ont nue faible réaction alcaline, en raison de la pré¬ 
sence du carbonate de chaux. Ce qui tend encore à don¬ 
ner de la vraisemblance à cette manière de voir, eVsl 
que dans ces Lu3^aux il se forme de distance en distance 
(les centres d’action qui préservent le reste de la meme 
manière qii’oii l’observe dans les morceaux de fonte sou¬ 
mis à l’expérience. 

Si l’on incruste des morceaux de fer dans de la fonte, 
et meme des fragments de fonte dans des plaques en fonte 
(le nature differente., on a des oxidations loeales luber- 
culeus('s (|ui naissent de préféreiu^e aux points de contact. 
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On peut conclure dè ces expériences que pour peu 
qu’il y ait des défauts d’homogénéité dans des tuyaux de 
fonte, où coulent des eaux légèrement alcalisées et ren¬ 
fermant quelques portions de sels, il se forme des tuber¬ 
cules là où existent les corps étrangers. 

1073. M. Payen a cherché aussi à déterminer les cir¬ 
constances dans lesquelles la fonte blanche, qui est beau¬ 
coup moins oxidable, produit le même effet que la fonte 
grise. Ayant préparé une solution saturée de carbonate 
de soude et de chlorure de sodium, à la température de 

centésimaux, il a reconnu qu’en la mêlant avec 100 
et jusqu’à aoo volumes d’eau distillée, tous les liquides 
compris entre ces limites produisent, sur la fonte blanche, 
des oxidations évidemment plus tuberculeuses et mieux 
localisées que sur les autres espèces de fonte. Ces der¬ 
nières présentent plus de points facilement attaquables 
et produisent des tubercules plus nombreux et par 
conséquent moins distincts. On voit donc que la fonte 
blanche, qui est moins oxidable par certaines eaux mi¬ 
nérales, paraît mériter la préférence sur la fonte grise 
pour les tuyaux de conduite, 

1074. Si l’on se reporte aux effets électriques que nous 

avons signalés précédemment on peut expliquer 

jusqu’à un certain point la propriété que possède la po¬ 
tasse de préserver le fer. Lorsque le fer est en contact 
avec de l’eau alcalisée, le métal prend peu à peu une charge 
d’électricité négative et l’eau une charge d’électricité po¬ 
sitive. Ces deux électricités, malgré leur action attractive 
réciproque, restent en équilibre à la surface de contact 
qu elles ne peuvent franchir. Il résulte de là que le fer 
étant constamment négatif, se trouve dans l’état le plus 
favorable pour repousser l’oxigène de l’air qui se trouve 
dans la solution. Comment se fait-il qu’en ajoutant une 
petite quantité d’eau salée à l’eau alcalisée, ou n’ait plus 
de décharge instantanée, mais bien un courant continu, 
qui annonce que le fer est attaqué avec une certaine 
énergie? Cet effet vient en partie d’une meilleure con¬ 
ductibilité dans le liquide et de ce que les éléments du 

V. ' 4 




5o ALTERATIQJNS pü CÜIYIIE. 

sel maria Aant séparés par Tinfluence des états électri¬ 
ques du fer jet de Teaii alcalisée, activent l’aption chi¬ 
mique. 

§ IV. Alterations du cuwre. 

loyS. Le cuivre ne décompose pas Teau, maïs au-- 
contact de l’air et de ce liqui4e, il s’oxide et se combine 
avec l’acide carbonique ambiant, bien eptenc|u que, par 
suite d'pffefs voltaïques, raction est d’aiilaqt plî4s prompte 
que le métal est pu contact avec dps corps ipoins oxidables 
que lui. 

La surface du cuivre se recouvre, à une légère chaleur, 
d’une couche de protoxide qui preserve Fintérieur de 
l’altération. Aussi emploic-t-oii ce moyen pour garantir 
le cuivre de laclion simultanée de Pair et de Ipau. 

1076. Le pi’otoxide de cuivre cristallise aussi bien par 
l’effet des actions lentes que par celui de forces électri¬ 
ques ( 53 o). 

M. John Davy est parvenu à les obtenir en n’eui- 
ployant que les affinités ; mais il est facile de montrer 
que leur production, dans ce pas, est due à l’action des 
farces électiques. Cet liabile chimiste ayant versé 6 gouttes 
des acides sulfurique, h3drocliloriquc et nitrique, dans 6 
onces d’eau distillée, 3 fioles furent remplies exactement 
de ces mélanges, dans lesquels plongeaient des lames 
de cuivre polies, puis ferméeshermétiquemept. Gg jours 
après, il observa les résultats suivants : l’pau qui renfer¬ 
mait l’acide sulfurique étpit incolore, mais elle acquérait 
une faible teinte bleue par Tadclition de rammoniaque. 
La lame de cuivre était légèrement ternie ça et là par 
l’oxide noir de cuivre. L’eau acidulée par l’acide hydro- 
cfilorique donna des résultats semblables. Il n en fut pas 
de même de l’eau acidulée par de l’acide nitrique : elle 
avait acquis une couleur bleue brillante, cL le métal s’é¬ 
tait recouvert d’une couche très-légère d’qxide de cuivre, 
faiblement adhérente. Les fioles ayant été fermées impar¬ 
faitement, les résultats furent différents. 8 mois après. 
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l’eau acklulée par l’acide sulfurique était saturée de cui¬ 
vre et la lame recouverte d’une légère croûte d’oxide 
noir de cuivre, irniformément répartie, excepté la partie 
supérieure qui était plus corrodée que le reste. La solu¬ 
tion où se trouvait l’acide nitrique était également satu¬ 
rée de cuivre; l’extrémité supérieure de la lame, située 
au-dessus de la dissolution et qui était encore lumiide, 
était recouverte d’un dépôt assez considérable de cris¬ 
taux de protpxide de cuivre, de soiis-nitrate et d’une 
très-petite quantité de cuivre à l’état métallique. Rien 
n’est plus sirnple que d’expliquer ces diverses formations, 
en s’appuyant sur les principes électro-cliimiques : la 
partie supérieure de la solution, qui est la plus rappro¬ 
chée de ï’air, est naturellement plus saturée que celle 
qui est au-dessous, puisque le cuivre est oxiclé immé¬ 
diatement par l’oxigène de l’air; dès lors, comme 
dans l’expérience déjà citée ( 53 o), la lame de cuivre se 
trouvant plongée en inénie temps dans deux solutions à 
différents degrés de saturation, la portion qui est clans 
la solution la plus saturée se trouve être le pi^e négatif 
d’un couple voltaïque, attendu que celle qui est la moins 
saturée prend à l’autre l’électricité négative, qu’elle trans¬ 
met à la lame. Il est donc tout naturel que le protoxide 
de cuivre et même le cuivre métallique se déposent au 
haut de la lame. Le cuivre ne doit se montrer, comme 
dans les expériences électro-chimiques, que lorsque la 
différence entre la densité des deux solutions est la plus 
grande. 

1077. Nous devons examiner actuellement les altéra*^ 
tions que le cuivre et ses alliages éprouvent dans la suite 
des temps de la part des agents atmosphériques et des 
substances avec lescjuelles ils sont en contact. 

M. John Davy a consigné dans les Transacffon^ 
philosophiques pour 18116 quelques observations inté¬ 
ressantes sur les altérations que des alliages de cuivre 
ont éprouvées dans la mer, depuis un certain nombre 
de siècles. Le premier alliage soumis à ses investigations 
était un cascjue en bronze, de forme antique grecque ^ qui 

fl* 
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a été découvert dans la partie basse de la mer, entre la 
citadelle de Corfou et le village de Castrade. Il renfermait 
18 pour cent d’étain. Sa surface était recouverte d’une 
couche de carbonate de chaux et de coquilles. Sous l’in¬ 
crustation , le métal présentait des couleurs variées, mê¬ 
lées de taches vertes, blanches sales et rouges. Les taches 
vertes et rouges avaient une structure cristalline, particu¬ 
lièrement les dernières qui étaient formées d’octaèdres de 
protoxide de cuivre et de cuivre métallique. Les taches 
vertes étaient principalement formées de carbonate et de 
sous-chlorure de cuivre, et la partie blanche composée 
presque entièrement doxide d’ctain.En général, ces pro¬ 
duits n’étaient que superficiels, car au-dessous de l’in¬ 
crustation et de la rouille, l’alliage avait conservé tout 
son brillant métallique. 

M. John Davy a trouvé des formations analogues sur 
un clou antique et un miroir trouvés, l’un dans im tom¬ 
beau à Athènes, l’autre dans un tombeau à Samos. Les 
monnaies antiques qu’il a observées présentaient les 
altérations suivantes : D’abord des incrustations très- 
pales, formées d’un mélange de vert et de parties blan¬ 
ches, qui contenaient une grande proportion d'oxide 
d’étain, peu de carbonate et de sous-chlorure de cuivre, 
puis des incrustations noires dues à la prcdoininancc de 
l’oxide noir de cuivre. Les monnaies qui présentaient ce 
genre d’alteration renfermaient très-peu d’étain. 

Les incrustations vert bleuâtre consistaient principa¬ 
lement en carbonate de cuivre, mélangé quelquefois 
d'une petite portion d’oxide. 

Les incrustations vert émeraude abondaient surtout 
en sous-chlorure de cuivre, et celles qui étaient rouges 
ne renfermaient presque entièrement que du protoxide 
de cuivre. 

Il était naturel d’examiner s’il n’y avait pas des rap¬ 
ports entre la composition chimique des iacruslations 
des anciennes monnaies et leur conLexlure. Quelques- 
unes étaient remarquablement unies, comme si elles 
avaient été polies, conservant parfaitement l’impression 
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originale de Fempreinte^ taudis que d’autres étaient ron¬ 
gées et déformées. 

M. John Davy attribue cette différence à la rapidité 
plus ou moins grande de la cause minéralisante. 

Ce chimiste se demande comment ont été formés les 
cristaux, particulièrement ceux qui recouvraient le cas¬ 
que et qui adhéraient au dépôt calcaire. Il ne pense pas 
qu’ils aient été déposés par une solution. 

Nous ajouterons à ces observations d’autres qui nous 
sont propres, qui pourront servir à jeter quelque jour sur 
un grand nombre de produits qui se forment par cé¬ 
mentation. Nous possédons des médailles grecques et 
romaines, jadis en bronze, changées entièrement en pro- 
toxide, sans que leurs formes aient clé modifiées; seule¬ 
ment leur volume est plus considérable, la texture est 
excessivement serrée, et rien ne peut faire supposer qu’une 
solution ait pu s’introduire de rextérieur à l’intérieur, 
pour transporter de Foxigène au cuivre et enlever Fé- 
tain avec lequel il était combiné. Quelques-unes de ces 
médailles renferment des cavités, tapissées de cristaux de 
protoxide d’une grande netteté. D’autres, qui sont trans¬ 
formées en protoxide, présentent dans quelques par¬ 
ties des petits tubercules et même des cristaux de cuivre 
carbonaté vert (malachite) et de cuivre carbonaté bleu 
à côté des premiers. Enfin sur d’autres médailles on 
observe du cuivre noir, ayant un aspect cristallin. 

Nous possédons aussi une lampe anti([ue, recouverte 
d’une couche de carbonate de cuivre et de carbonate de 
chaux sous laquelle se trouvent, comme sur le casque an¬ 
tique de M. Davy, des cristaux de protoxide de la plus 
grande beauté, ayant un millimètre de côte. 

JjCs monnaies changées entièrement en protoxide ne 
permettent pas de douter un seul instant que Foxigène 
n’ait été transporté de l’extérieur à l’intérieur, par un effet 
semblable à celui qui produit la cémentation. Ce phé¬ 
nomène ne peut être que le résultat d’un mouvement 
moléculaire, puisque Fon ne peut supposer qu’une dis¬ 
solution ait pénétré dans l’intérieur. 
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Nous avons déjà exprime notre opinion sur la nianiére 
dont nous concevons la cémentation, en lui attribuant 
une origine électrique (1061), ainsi nous n y reviendrons 
pas. 

Quant à la présence des cristaux de protoxide de 
cuivre sous la croûte, composée de substances diverses, 
qui recouvrent quelques objets antiques en bronze, et 
qui tapissent les petites géodes que Ton trouve dans l’in¬ 
térieur des médailles, on ne peut guère attribuer leur 
formation au mouvement moléculaire dont nous venons 
de parler. 

Les notions que nous possédons sur les circonstances 
de leur production nous mettent à même de concevoir 
comment ils se trouvent déposés sur les objets antiques : 
la croûte qui recouvre ces objets une fois formée, le liquide 
placé au-dessous, ne communiquant que difficilement avec 
celui qui est à l’extérieur, a dû se saturer davantage de 
sels de cuivre. D’un autre coté, les portions sur lesquelles 
il ne s’est pas formé d’incrustation ont continué à être 
soumises à l’action des agents extérieurs. 11 est résulté de 
là que 1 électricité négative provenant de cette dernière 
action a été repoussée dans l’intérieur, de manière que 
la portion située sous la croûte qui n’élait pas soumise à 
une action aussi forte que celle qui était à l’extérieur, 
est devenue le pôle négatif d’un couple voltaïque qui a 
réagi sur la dissolution enchâssée. Suivant rintensilé de 
cette action et le degré de concentration de la solution, 
on aura eu des cristaux de protoxide de cuivre ou de 
cuivre à l’état métallique. 

Nous ferons remarquer que les altérations qu éprou¬ 
vent, en général, les médailles dépendent de la nature 
des terrains dans lesquels elles ont longtemps séjourné. 
Tous les antiquaires savent que dans les terrains vol¬ 
caniques elles sont vert-émeraude; c’est le sous-chlorure 
de cuivre qui domine. Dans le royaume de Naples, loin 
du Vésuve, elles sont bleues; c’est alors le carbonate qui 
les colore. Dans les Marais Pontins, elles sont jaunes; 
du côté d’Agrigente, elles sont blanchâtres. Nous ne 
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possédons inalheüreusement que des renseignements gé¬ 
néraux à cet égard. Il serait important, quand on trouve 
des médailles présentant des altérations bieii prononcées, 
d’observer les fcirconstances locales qui ont pü les détei'- 
miner. 

1678. L’altération du cuivre qui séjourne dans la 
mer est importante à examiner, à cause du doublage 
des vaisseaux tjui est fait avec des lames de ce métal. 
Le dommage est tel pour l’État, que l’on a cliercbe les 
moyens dy parer. Aussi est-ce un motif pour nous de 
traiter celte question aussi complètement qu’il est pos¬ 
sible de le faite dans l’état actuel de la science. Noiis 
indiquerons ensuite l’alliage qu’on a substitue aü cüivrè, 
bomme étaUt moins destructible qüè lui. 

§ V. Des essais tentés pour préserver le doublage 
en cuwre des vaisseaux de Vaction corroswe de 
leau de mer. 

1079. Davy est le premier qui ait fait des expériences 
sur lapplicàtion des combinaisons électriques à la con- 
sèrvation du doublage de cuivre des vaisseaux et à d’au¬ 
tres objets en métal. Nous allons essayer d’en donner ici 
une idée. 

Lbrsqü’on laisse un morceau de cuivre poli dans de 
l’càu de mèr, la surface du métal se recouvre, dans l’es¬ 
pace de 2 bu 3 heures, d’une ternissure jaune, tandis 
que Yeûu environnantè se recouvre d’un léger nuage, 
dont la couleur, d’abord blanche, devient graduellement 
verte. Dans l’espace d’un jour, il se dépose au fond du 
vasè un précipité vert-bleuâtre, qui va toujours en aug¬ 
mentant, en même temps que la surface du cuivre se 
corrode. Ce précipité paraît rouge dans l’eati, et d’üii 
vert d’herbe quand il en est dehors. Du fcaidlônaté de 
soude se dépose sur cette matière d’un vert d’herbe. Ccs 
changëfnents continuent jusqu’à ce cjub Feau soit deve¬ 
nue ïiioltis sâline. Lé jprccipité vert est forllié de souS- 
èhlorüré d’hydrate de fciiiVt'é èt d’hydràtc dè tnagficsîè. 
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Ces effets sont dus à la présence de Toxigène dans Teau 
de mer, comme on le prouve aisément en opérant dans 
de l’eau de mer privée d’air; dans ce cas il n’y a aucun 
effet de produit. Le cuivre étant moins oxidable que le 
fer, il s’ensuit qu’en mettant ces deux métaux en contact, 
le premier deviendra négatif par rapport au second, et 
se trouvera par conséquent dans l’état électrique le moins 
favorable pour se combiner avec l’oxigène contenu dans 
l’eau de mer. 

Davy ayant pris de l’eau de mer rendue légèrement 
acidulée par de l’acide sulfurique, y plongea un morceau 
de cuivre poli, auquel était soudé un morceau d’étain 
dont la surface était le ao® de celle du cuivre. Examinée 
3 jours après, celle-ci était très-nette, tandis que l’étain 
avait été corrodé; on n’aperçut même aucune teinte 
bleuâtre indiquant la présence du cuivre ; il en fut en¬ 
core de même, en diminuant successivement les propor¬ 
tions de l’étain, jusqu’à ce qu’il n’y en eût plus qu’un 
üoo®. Il obtint les mêmes effets avec le zinc, le fer ou la 
fonte, à quelque légère différence près. Le zinc produi¬ 
sit un faible nuage blanc, qui se précipita promptement 
au fond du vase, et le fer donna lieu à un précipité rouge 
foncé. Quelques semaines après, on ne trouva aucune 
trace de cuivre dans l’eau. 

Dans le cours de ces expériences, Davy trouva qu’un 
morceau de zinc, gros comme un pois ou la tête d’un petit 
clou de fer, suffisait pour garantir 40 ou 5 o pouces de 
cuivre, et cela en quelque endroit qu’il fût placé. Ayant 
pris un morceau d’un clou de fer, long à peu près d’un 
pouce, il le lia par un bout, au moyen d’un fil de cuivre 
d’un pied de long, à une feuille de cuivre de 4 o pouces 
carrés : le tout fut plongé dans de Feau de mer. Après 
une semaine, le cuivre avait été parfaitement garanti. 
Un petit morceau de zinc ayant été fixé au haut d’un 
morceau de cuivre, et un morceau de fer beaucoup plus 
gros placé en bas, le tout mis dans de Feau de mer, 
pon-seulement le cuivre fut préservé des deux côtés, 
mais même le fer, et après une dizaine de jours, le poli 
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du cuivre n’était pas altéré ainsi que celui du fer. 

1080. Davy voulut appliquer les observations précé¬ 
dentes à la préservation du cuivre qui forme le doublage 
des vaisseaux. 

Des feuilles de cuivre en contact, sur• ïtVs’ 
leur surface, avec du zinc, du fer ou de la fonte, ayant 
été exposées pendant plusieurs semaines au mouvement 
de la marée, dans le port de Portsmouth, et leur poids 
déterminé avant et après l’expérience, on trouva que 
lorsque le protecteur métallique avait une surface de 
~ à dos feuilles de cuivre, il n’y avait ni corrosion, 
ni diminution dans le poids de ce métal. Quand le métal 
préservateur n’était que dans la proportion de à -^7, 
le cuivre éprouvait une perle de poids qui était d’autant 
plus forte que le protecteur était plus petit. En employant 
de fer fondu, on préservait encore une certaine 
quantité de cuivre. 

Si l’on compare le doublage des bâtiments protégés à 
celui de bâtiments semblables qui ne le sont pas, on 
trouve que la surface du premier est brillante, tandis 
que celle du second éprouve une corrosion rapide; celle- 
ci devient d’abord rouge, ensuite verte, et perd une partie 
de sa substance en écailles. 

Davy conseilla de préférer la fonte aux autres métaux 
oxidables, en raison de son bas prix et de sa durée; la 
plombagine qui se produit à sa surface par l’action de 
l’eau de la mer n’altère point sa première forme, et 
n’empêche pas l’action électrique du métal qui reste. 

"Voilà donc un moyen très-simple de préserver de 
toute altération le doublage en cuivre des vaisseaux; 
mais on devait s’attendre à un inconvénient grave que 
nous allons signaler, et qui résulte de l’action oliimicjue 
du couple voltaïque sur les substances dissoutes dans 
l’eau de mer. On ne tarda pas à observer qu’il se dépo¬ 
sait des substances alcalines et terreuses sur le cuivre 
négatif. Quatre feuilles de cuivi*e, défendues à peu près 
sur ^ à de leur surface par du zinc ou du fer, avaient 
été exposées pendant 4 à l’action de l’eau de mer; 
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ces feuilles furent recouvertes d’une matière blanche, 
composée principalement de carbonate de chaut, de 
carbonate et d’hydrate de magnésie. 

1081. En mer, les feuilles cle cuivre préservées des 
bâtiments se sont également recouvertes de carbonate 
de chaux et de carbonate de magnésie ; des plantes et 
des insectes^ s’y sont aussitôt rassemblés : dès lors le 
poids des bâtiments a été augmenté et leur marche ra¬ 
lentie. Davy, pour parer à cet inconvénient majeur, a 
fait diverses expériences, d’après lesqüelles il a cru de¬ 
voir conclure que des feuilles de cuivre, défendues par 
des surfaces de fonte ou de zinc dans la proportion de 

ue se chargeaient pas de matières alcalines et que 
les plantes n’y adhéraient pas. Cet effet, suivant lui, est 
dû à ce que le cuivre était moins négatif; nous ne par¬ 
tageons pas son opinion à son égard, parce que nous 
n’admettons pas l’action électro-motrice telle qu’il k 
Concevait. Le fer ne garantit le cuivre que jusqu’à la li- 
faiile où peuvent s’étendre les courants électriques pro¬ 
duits dans la réaction de l’eau de mer sur Tlui des deui 
métaux ; aussi le métal est-il d’autant moins préservé 
que l’on s’éloigne davantage des points de contact dèà 
deux métaux. 

Quoi qu’il en soit, la surface du cuivre étant restée 
parfaitement claire dans celte circonstance, Davy eu a 
conclu que rapplication d’une très-petite quantité de 
métal oxidable serait plus avantageuse que celle d’une 
plus grande quantité. On aurait besoin de faire de nou¬ 
velles expériences pour Confirmer ce fait. 

Davy a encore reconnu que de faibles solutions de 
sel a^i^sent fortement sur le cuivre, tandis qué de fortes 
solutions, comme la saumure, ne l’attaquent point. 11 at¬ 
tribue cette différence d’effet à ce que cette dernièrè 
renferme peu ou point d’air. 

1082. Lorsque le cuivre, armé avec de là fonte dè 
fer, est placé ddns un vase à moitié plein d’eali de mer 
et ayant ses surfaces partiellement au-dessus de là siir- 
facè dê l’eau ; il se recôiiVre de carbonàté de éôtïdd, dfe 
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carbonate de chaux et de carbonate de magnésie. Lé 
carbonate de soude s’accumule graduèllemènt jusc|Li’à ce 
que toute la surface exposée à l’air soit recouverte dé 
ces cristaux. En plaçant le fer dahs un vase, le cuivre 
formant arc avec lui dans un autre, et en plaçant un 
vase intermédiaire également rempli d’eau de mer, et 
en rapport électrique au moyen d’une mèche de coton, 
on trouve que l’eau du vase intermédiaire devient J^eu 
à peu moins saline, par suite de la réaction dU courant 
sur les sels dissous clans l’eau, 

M. Pepys a profité du principe de Davy pour garan¬ 
tir de l’action de l’air humide clés instruments en aciei: 
renfermés dans des cases doublées de zinc. 

§ VI. Résultats des expériences compardtwes faites 
sur le doublage en cuivre et en bronze des vais^ 
seaux. 

Jo 83 . Dès l’instant qu’il fut démontré cjue le dou¬ 
blage en cuivre préservé augmentait peu à peu le poids 
du bâtiment, de manière à retarder sa marche, on cher¬ 
cha à arriver au meme but, tout en évitant une partie 
de ces inconvénients, et pour cela on prit le bronze, 
composé de 94 parties de cuivre et de 6 d’étain. Les 
molécules de cet alliage pouvant être considérées comme 
autant de petits couples voltaïques, l’eau de mer tend 
encore à enlever l’étain; mais comme la force de cohé¬ 
sion est plus grande que celle du cuivre, il en résulte 
que, théoriquement parlant, le bronze doit être moins 
promptement altéré que lui par l’eau de mer. Une dif¬ 
ficulté s’est présentée tic suite quand on a voulu l’em¬ 
ployer, c’est le laminage, en raison de sa dureté et dè 
sa fragilité. M. Francfort est parvenu à la vaincre. Sut* 
sa demande, le ministre de la marine française a ordonné 
des essais, dont nous allons rendre compte avec tous 
les détails que comporte l’importance du sujet. 

io 84 « Dn a appliqué, sur un côté de la carène du 
cutter le Renard., des feuilles numérotée^ de broüze, 
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et de l’autre côté, des feuilles de cuivre rouge non pré¬ 
servées; les unes et les autres ont été posées sur une 
coucbe de feutre et fixées avec des clous fondus. Toutes 
les feuilles étaient de même dimension et avaient été 
pesées avec soin. La dépense des deux doublages était 
sensiblement la même. 

Après 3 mois i 3 jours d’amarrage dans le port de 
Cherbourg et 3 mois lo jours de navigation, MM. Bre- 
tocq, directeur des constructions navales, et Rigaud 
de Genouilly, ingénieur de la marine (i), procédèrent 
à la visite des feuilles : elles furent levées avec soin, puis 
nettoyées et dépouillées de la couche de sous-chlorure 
qui les recouvrait. Les feuilles de cuivre placées du côté 
de tribord avaient perdu i 323 grammes, et celles de 
bâbord en bronze y 5 x seulement. Le cuivre avait donc 
perdu, comparativement au bronze, dans le rapport de 
7 à 4 à peu près. On a remarqué que les feuilles qui 
présentaient des parties saillantes avaient éprouve dans 
ces mêmes parties une destruction tellement prompte, 
qu’elles étaient souvent percées avant d’avoir perdu une 
partie notable de leur poids. 

M. Robert, sous-ingenieur, constata, quatorze mois 
après, les résultats suivants (a) : 

Le Renard étant rentre à Cherbourg, après une nou¬ 
velle campagne de 7 mois, la pesée des mêmes feuilles 
depreuve présenta une perte de aiSo grammes pour le 
cuivre et gao pour le bronze, ce qui indique pour le 
premier une détérioration plus grande que dans le se¬ 
cond, dans le rapport de 2,35 à j. Pour la durée totale 
de lepreuve, les pertes respectives sont de 3477 gram¬ 
mes, dune part, et de 1 autre 1671, nombres qui sont 
ans le rapport de 2,1 a i. Le bronze a donc présenté 
des avantages marqués. 

Nous avons dit, en rapportant les expériences de Da- 


(1) Annal, marit., t. xiv, p. 14a. 
(a) Annal, marit, t. xtv, p. 14a. 
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vy, que le cuivre devenu négatif se recouvrait de car¬ 
bonate de chaux et de carbonate de magnésie, de co¬ 
quillages et de piaules marines, par suite de raction du 
couple voltaïque sur les sols tenus en dissolution dans 
l’eau de mer. M. Robert fait observer à cet égard que 
les doublages en plomb, en alliage de plomb et d’anti¬ 
moine, eu zinc, présentent des effets semblables, et ce¬ 
pendant ces métaux ne sont pas protégés; il semblerait, 
d’après cela, que l’adhérence des mollusques sur ces 
métaux est due à la couche produite par Faction de l’eau 
de mer, laquelle constitue alors l’élément électro-néga¬ 
tif. M. Robert a remarqué que lorsqu’une lame de cui¬ 
vre est exposée pendant longtemps à Faction de Feau de 
mer, il se forme à l’extérieur du sous-chlorure de cuivre 
verdâtre, et au-dessous de Foxide de cuivre, sûrement 
du protoxide, qui est rouge-brun. Cet effet est facile à 
expliquer. La partie de la lame qui est en dehors de Feau 
et celle qui est plongég dedans ne sont pas attaquées 
également; dès lors la lame forme à elle seule un couple 
voltaïque. La partie du métal qui est en contact avec la 
surface du liquide est plus attaquée; il doit donc se dé¬ 
poser des sels à base de cuivre qui, étant soumis à Fac¬ 
tion voltaïque, sont décomposés, et la partie immergée 
se recouvre de protoxide de cuivre; c’est une expérience 
qui a été faite par M. John Davy. 

Il a observe aussi que, dans les cuivres protégés, le 
sous-chlorure est adhérent, circonstance qui permet aux 
coquillages de s’y fixer. 

10 85 . On a constaté encore, après 7 mois de naviga¬ 
tion (i), que le cuivre avait perdu 2209 grammes et 
le bronze 1182, rapport 1,87. 

1086. M. Robert fut chargé de nouveau , après 3 mois 
et demi de navigation, de faire un rapport sur Fétat du 
doublage du même bâtiment. La partie en cuivre com¬ 
mençait à donner des marques de vétusté, tandis que le 
bronze n’offrait rien de semblable. Le cuivre avait perdu 
i 45 o grammes et le bronze 64^^? rapport 2,4i qrii est 


( 1 ) A^nnal. marit., t xrv, p. 229 , 




6 ,% RÉSULT. DES EXPER. COMPAR. FAITES SUR, ETC. 

le plus avantageux qu’on ait encore obtenu. Pour la du¬ 
rée tqtale des expériences, les 9 feuilles de cuivre avaient 
perdu ip ,885 grammes, celles de bronze 5,078; ce qui 
donne pour rapport moyen a,i4‘ 

Deux autres épreuves, sur le même bâtiment, ont 
conduit à peu près au même résultat. 

1087. Pendant que le gouvernement français faisait 
faire des essais sur le doublage en bronze, M. Brunei, 
en Angleterre, se livrait à des investigations du mênie 
genre. Voici les résultats d’une expérience comparative 
sur le doublage en bronze et en cuivre faite par lui sur 
le paquebot le Frolic. Ce paquebot a parcouru des mers 
cbaudes dans un voyage au Brésil, dans un autre à Malte 
et aux colonies. Après 17 mois de navigation, ce bâti¬ 
ment a été inspecté le 10 novembre iSSi?., h PlymoiUb, 
eri présence du chef des contributions de ce port, de 
MM. Robert el Francfort. La surface du cuivre n’était 
pas très-propre et très-unie, celle du bronze était noire 
et très-rugueu„se; état que l’on a attribue à des causes 
accidentelles. Attendu que les feuilles de bronze étaient 
pailleuses, les pailles eu se relevant el en se dctacliant 
avaient ç|ppué au bronze un aspect ^sale et rugueux. 

A. l’égarcj de la détermination de la perle du bronze 
et du cuivre, comme 011 n’avait pas préalablement pesé 
les feuilles appliquées au doublage du Frolic, on a été 
Qbligé d’uvoir recours à 3 o feuilles qui restaient eu ma¬ 
gasin; piî les a pesées avec soin et on a trouve 9 livres 
3 onces 2 pour Je poids moyen d’une feuille de bronze. 
La pesée d’un même nombre de feuillps eje cuivre a 
donné 9 livres 5 onces 33 pour Ips feuilles de 82 onces 
au pied carre, et"8 livres 2 onces 66 pour celles de 28 
oncc^ au pied carré. 

C’est sur ces données qu’on a procédé au pesqge de 19 
feuilles de bronze et d’autant de feuilles de cuivre placées 
symélriquemenlL des deux côtés du bâtiment. On a trouvé 
que les pertes éprouvées sur les T9 feuilles de bronze el 
autant de feuilles de cuivre étaient dans le rapport de i 
à 1,75. 
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Ea comparant les résultats des expériences faites sur 
le Renard J aux piêmes poids et conditions que nous les 
avons présentées relativement au Frolic^ on trouve que 
le bronze a perdu 4 onces et le cuivre 9 onces par 
pied de surface; ce qui donne une proportipn de i à 
2,9-2. On voit donc que le résultat de l’examen fait à 
Plymouth confirme complètement le résultat des rap¬ 
ports faits à l’egard du Renard^ non-seulement sur la 
longue durée du bronze comparé au cuivre, mais encore 
sur les qualités nautiques qui auraient pu laisser quelque 
incertitude si le Fwlic n’avait pas navigué exclusive- 
nient dans les mers chaudes. 

Ces expériences ne sont pas les seules qui aient été 
faites pour çpmparcr la durée du doublage en bronze à 
celle du doublage en cuivre. Nous allons rapporter les 
résultats de celles qui ont été faites sur d’autres bâtiments 
de l’Etat et du commerce. 

1088. Le gouvernement français ■ désirant avpir une 
solution complète du dpublage, ordonna de nouvelles 
expériences. 

M. Leroux, ingénieur à Cherbourg, fut chargé d’exa¬ 
miner, après deux ans de séjour dans l’eau de mer, le 
doublage moitié cuivre, moitié bronze de la corvette 
\Ariane. Il résulte de cet examen que le dépérissement 
du cuivre plongé est exprimé par le rapportpar 
tII-j pour le bronze, et que la différence de déchet 
moyen par feuille est exprimée par o kii. 017 à l’avan¬ 
tage du bronze. 

L’avantage obtenu par le bronze sur le cuivre, au 
bout de deux ans de séjour dans une mer tranquille, est 
si peu marqué, qu on a lieu d’être surpris de la diffé¬ 
rence considérable qui existe entre les résultats obtenus 
à 7 reprises différentes sur le Renard et confirmés sur le 
Frolic et celui signalé par M. Leroux. Cet habile ingé¬ 
nieur, en rendant compte de celle différence, fait ob¬ 
server quil pourrait bien se faire que le dépérissement 
occasionné par le frottement a la mer modifiat^ les 
rapports obtenus dans une marche plus rapide, en raison 
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de la plus grande rigidité du bronze sur le cuivre pur. 

T 089. Sur cette même corvette, qui avait échoué clans 
le bassin du port de Toulon, le 20 mars 1 834 , c’est-à-dire, 
environ 20 mois après l’examen qui avait été fait par 
TM. Leroux, M. Campaignac, ingénieur de la marine (i), 
a reconnu que le bâbord de la carène, doublé en bronze, 
était d’un aspect plus sale et présentait une plus grande 
quantité de plantes marines que le côté de Inbord, dou¬ 
blé en cuivre. La cassure de bronze avait de la tendance 
en général à s’exfolier, ce qui n’avait pas lieu dans le 
cuivre rouge. Plusieurs feuilles de cuivre furent enlevées 
ainsi que celles de bronze correspondantes, pour être 
pesées après avoir été nettoyées. On trouva, comme pré¬ 
cédemment, que le cuivre rouge se trouvait avoir un 
léger avantage sur le bronze. 

J 090. De nouvelles expériences furent ordonnées par 
le ministre de la marine, qui engagea en même temps 
le commerce à en faire de son côté, pour savoir à quoi 
s’en tenir sur les résultats contradictoires obtenus sur le 
Renard et ï Ariane, 

Le brick Xe Bisson fut doublé, le 9 juin i 83 J, en cuivre 
rouge sur le côté de tribord, et en bronze sur le côté de 
bâbord. J^es a 3 et 24 avril ï 833 , on donna à ce bâti¬ 
ment une demi-bande, successivement de chaque côté, 
de manière à découvrir à peu près les deux rangées su¬ 
périeures des feuilles de doublage, situées au-dessous de 
la ligne de flottaison. Le bronze parut partout en bon 
état de conservation, dépourvu de coquillages et de vé¬ 
gétation; il était seulement recouvert d’une couche assez 
épaisse de limon mêlé aux matières salines ou oxidées, 
provenant de l’action de l’eau de mer sur le métal. On 
enleva facilement, au moyen du lavage, la couche de 
dépôt la plus superficielle, sans entamer la croûte infé¬ 
rieure, qui était plus tenace et de couleur verdâtre. Six 
feuilles de bronze ayant été détachées, on, aperçut un 


(i) Annal, max'îiiraes, t. lui, p. 
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petit, nombre de parties isolées, oîi cette matière verdâtre 
reposait sur une couche friable de couleur rouge brun de 
protoxide de cuivre; en frappant avec un maillet, on fît 
tomber la couche verdâtre; en général, la couche inter- 
médiaii’e n’existait pas; mais alors la couche verdâtre 
était tellement adhérente au métal que l’on avait de 
la peine à renlever. Les feuilles de cuivre corres¬ 
pondantes, placées à tribord, avaient une apparence 
moins limoneuse et étaient dépourvues également de co¬ 
quillages et de végétaux; elles étaient toutes percées d’un 
bout du bâtiment à l’autre; ces perforations ne présen¬ 
taient aucune des apparences qui pouvaient les fliire at¬ 
tribuer à une déchirure ou à un frottement. Les pesées 
des deux espèces de feuilles ont montre d’abord que les 
6 feuilles de cuivre avaient été corrodées au point d’être 
hors de service au bout de a a mois et demi de séjour 
dans le port, bien qu’elles n’eussent éprouvé aucune 
faible perte absolue; il p'araîtrait donc que l’action coito- 
,sive de l’eau de mer n’avait agi que sur des endroits 
isolés du métal, qui avait conservé presque toute son 
épaisseur primitive autour de chaque perforation. Les 
poids moyens des dou^e feuilles ont été trouvés sensi¬ 
blement les memes. 

logr. Un nouvel examen fut fait, le i 3 mai i 83 /i, sur 
le même bâtiment, ainsi que sur le porte bateau du 
bassin. M. Thomeuf reconnut que les surfaces des deux 
métaux ne présentaient ni coquillages, ni la moindre 
tache de végétation; qu’elles étaient seulement recou¬ 
vertes d’une légère couche limoneuse, extrêmement molle, 
qu’on a enlevée facilement au moyen du lavage. La sur¬ 
face de cuivre était recouverte d’une couleur rouge brun, 
tandis que la surface du second ne présentait que çà et 
là une couleur verdâtre. 

Dans les expériences faites à Cherbourg sur le Renard^ 
le rapport de la détérioration du cuivre à celle du bronze 
a peu varié, puisque la moyenne a été de a,ao. Les 
épreuves faites à Lorient, sur le porte-bateau, fixent ce 
rapport à a,(>4, nombre qui s’éloigne peu du précédent, 
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Sur le brick le Bissoiiy ce rapport n’a été que de o,6^ 

109a. Nous venons de voir que sur ce bâtiment on 
avait constaté qu après aa mois et demi de séjour à flot 
dans le port, la plupart des feuilles de cuivre, voisines 
de la ligne de flottaison, qui avaient été immergées, 
étaient persillées et quelques-unes entièrement hors de 
service, tandis que les feuilles de bronze étaient toutes 
en bon état. A la même époque, on fit appliquer 6 feuilles 
de cuivre et autant de feuilles de bronze, portant cha¬ 
cune des marques particulières. Ces xa feuilles furent 
visitées, après 1% mois de séjour dans le port ; on trouvâ 
que le déchet moyen, dans chaque feuille, était de 


114 grammes pour le cuivre. 

et aa i grammes pour le bronze... 

/ 

En tenant compte de la couche d’oxide qui adhérait 
déjà à chaque feuille, lors de son application sur la ca^ 
rêne, les déchets dus à l’action de l’eau de mer n’étaient 
plus que de 


rapport o, 5 a. 


io 5 grammes pour le cuivre. 

et J 66 grammes pour le bronze., • 


rapport o ,63 • 


Ce rapport est le même que celui qui est énoncé plusl 
haut 

iog 3 . Le Bisson ayant été remis dans le bassin, après 
3 ans 4 mois~ de séjour à flot, les deux doublages n’of¬ 
fraient pas de dépôts apprécîahles de coquillages ni de 
plantes marines. La couche de limon ayant été enlevai 
en reconnut que le bronze était couvert d’une matièi^ê 
pulvérulente^ d’un rouge très-vif, qu’on a enlevée facilè' 
ment. Le métal placé au-dessous était dans un hou étal 
de conservation. 

Quant au cuivre, les apparences extérieures étâîent 
à peu près les mêmes, c’est-à-dire, que le métal avait 
son éclat naturel au-dessous de la matière pulvérulente 
rouge ^ il existait cependant d’autres endroits recouverts 


/ 
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d’une couche verte, qui adhérait fortement à la surface; 
les mêmes feuilles de cuivre étaient persillées dans beau¬ 
coup d’endroits de la carène, tandis que pas une seule 
feuille de bronze n’avait été jugée impropre au service. 

Les pesées ont montré que le rapport de l’usure du 
cuivre à celui du bronze, dans la première période de 
12 mois, en ne tenant pas compte de l’oxide préexistant, 
était de 0,62, et en tenant compte de l’oxide préexistant 
0 , 63 , et pour une nouvelle période de 6 mois 3 ,04. Ce 
dernier résultat donne une supériorité du bronze sur le 
cuivre, qui dépasse tout ce qu’on avait déjà observé à 
Cherbourg. On voit donc qu’au bout de 22 mois de 
séjour à flot dans le port, le cuivre du doublage, près de 
la flottaison, était déjà en mauvais état et en partie hors 
de service, tandis que les feuilles de bronze correspon¬ 
dantes étaient bien conservées. Après 3 ans 4 mois le 
doublage en cuivre s’est tellement avarié qu’il a fallu le 
changer en entier, tandis que pas une feuille de bronze 
n’a été remplacée. Ija matière rouge qui adhérait à la 
surface était composée : de protoxide de cuivre, d’un 
peu de deutoxide, de proto-chlorure de cuivre et d’une 
petite quantité d’oxide d’étain. Il est probable que celte 
matière, qui n’a pas été enlevée par le courant de la ma* 
rée, l’aurait été par le sillage du bâtiment à la voile. 

1094* Enfin un nouvel examen fut fait sur le même 
bâtinïent, parM. Reich, sous-ingénieur de la marine (i). 
Après^S mois de navigation, le MissM est entré dans 
le bassin; le cuivre était alors tellement persillé qu’il a 
fallu le remplacer entièrement, tandis que le bronze était 
tellement bien conservé qu’on n’a pas changé une seule 
feuille; les déchets en poids obtenus des feuilles pesées 
et numérotées, s’éloignaient beaucoup moins de ceux 
qui avaient été obtenus à Cherbourg, de sorte que ces 
résultats concouraient à assigner au doublage en bronze 
une grande supériorité sur celui en cuivre. 


(ï) Annal maritimes, t. lviî, p. 9o5. 


5. 
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1095. De nouvelles épreuves, faites sur le brick l’^c- 
téoii (i), ont montré que pour le bronze, comme pour 
le cuivre, l’usure a été plus forte à l’avant qu’au milieu, 
et plus forte au milieu qu’à l’arrière. Le rapport de la 
perte totale absolue du cuivre à celle du bronze a été de 
a,a5o. 

J 096. La marine marchande s’est occupée aussi de 
l’emploi comparatif du cuivre et du bronze pour dou¬ 
blage des bâtiments (a). M. J. Winslow, armateur du 
Hâvre, est le premier qui ait fait des observations à cet 
égard. Il a fait appliquer sur le baleinier le Bourbon^ 
en i 832 , ao feuilles de bronze pesant chacune 7 livres, 
et à côté même nombre de feuilles de cuivre d’un poids 
égal à celles de bronze. Ce bâtiment a fait deux voyages 
pour la pêche de la baleine avec ce doublage. Le pre¬ 
mier a duré 8 mois jours et le second 6 mois. Au 
retour, en mai i 834 , nne partie des feuilles de cuivre 
étant usécj on fit dédoubler le navire et l’on pesa sépa¬ 
rément les feuilles de cuivre et les feuilles de bronze qui. 
se trouvaient en contact les unes avec les autres. On a 
^ constaté qu’aucune feuille de bronze n’avait perdu plus 
de 4 onces de son poids primitif, tandis que chaque 
feuille de cuivre avait généralement perdu une livre et 
demie, La surface du bronze était très-nette èt très-unie,, 
et aucun corps étranger ne s’y était déposé. 

M. Mortemar, arrnateur maritime ( 3 ), a fait égale¬ 
ment des essais avec le navire baleinier rie Cachalot^ 
qui a fait jg mois de campagne, dont ty sous voile. 

Les personnes qui ont assisté à l’examen des feuilles 
de cuivre et de bronze, ont été partagées d’opinion sur 
l’état de leur conservation. Elles ont été d’avis que si les 
doublages en bronze présentaient toujours la supério¬ 
rité sur les doublages en cuivre, elle était loin d’être aussi 


(i) AnnaJ. inarilimes, t. lvii, p, 908. 
(a) Aimai, marit., t. liv, p. aSi. 
Annal, marit., t. lviï, p. 74^ 
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prononcée cju’on Tavait observé à bord de quelques bâ¬ 
timents. 

1097. sont les principales observations qui ont 
été faites jusqu’ici sur la comparaison des doublages en 
cuivre et en bronze; elles nous indiquent en résumé : 

Que sur le cutter le Renard, à six reprises dif¬ 
férentes, les pertes éprouvées par le cuivre et le bronze, 
soit à la mer, soit en repos, sont entre elles dans le rap¬ 
port à peu près de fi,i 5 à i; que les dépérissements 
des feuilles qui s’usent le plus sont dans le rapport de 
3 à I ; que l’examen des carènes, sous le rapport de 
l’attache des coquilles, n’a signalé aucun désavantage 
pour le bronze; enfin, que le bronze, à égalité de pro¬ 
preté des deux bords, présente sur le cuivre l’avantage 
d’une surface plus lisse et plus unie; 

a® Que M. Brunei, en Angleterre, sur le paquebot 
le Frolic, a confirmé les résultats précédents; 

3 ® Que sur la corvette \Ariane^ après un séjour de 
deux ans dans une mer tranquille, le rapport n’a été 
que de 1,07 à î au lieu de a,i 5 à î; 

4^ Que sur le brick le Bissem^ dans un premier exa¬ 
men , le rapport des perles a été le même, mais le cui¬ 
vre a été corrodé au point d’être hors de service, tandis 
que le bronze n’offrait rien de semblable ; 

Que dans des examens subséquents lè rapport a d’a¬ 
bord été de 0,5,2 , puis de 3 ,o 4 i s’est enfin rapproché 
de celui que l’on avait obtenu I# Renard; 

5 ^ Que les essais tentés sur les bâtiments marchands 
ont confirmé les premiers résultats que le Renard avait 
fournis. 

On voit donc que, sauf quelques exceptions, l’expé¬ 
rience a démontré que le doublage en bronze avait un 
avantage marqué sur le doublage en cuivre. 

1098. Nous ne quitterons pas ce sujet important sans 
ajouter quelques observations à celles que nous avons 
déjà présentées précédemment, touchant l’influence de 
l’action chimique de l’électricité sur raltératîon du cui¬ 
vre, du bronze, et en général des métaux, par l’influence 
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d’agents extérieurs. Toutes les fois qu’une lame d’un 
métal oxïdable, parfaitement homogène, est exposée à 
l’influence d’agents capables de l’altérer, toutes les par¬ 
ties sont également attaquées, et l’action chimique de 
l’électricité dégagée dans la réaction ne peut exercer au¬ 
cune influence sur elle; mais pour peu qu’il y ait défaut 
d’homogénéité, provenant de parties qui n’ont pas toutes 
la même force de cohésion ou de toute autre cause, il 
n’eu est plus de même; ces parties deviennent les pôles 
de couples voltaïques; celles qui sont le plus attaquées 
sont les pôles positifs, celles qui le sont le moins les 
pôles négatifs : dès lors Faction chimique éprouve une 
activité nouvelle. 

Ges effets doivent se reproduire dans des lames de 
métal passées au laminoir, attendu que la pression 
forcée quelles éprouvent rompt l’homogénéité en déter¬ 
minant des déchirements, des solutions de continuité 
partiels qui sont surtout sensibles dans les. alliages 
comme le bronze, qui se prête difficilement au laminage» 
Dès lors il est presque impossible d’obtenir des résul-* 
tats identiquementles m^es avec des lames placées dans 
les mêmes circonstances, si leur constitution n’est pas 
absolument semblable; aussi voyons^nous que le bronze 
qui avait servi,au doublage à\x FroUc après plusieurs 
voyages, avait une surface très-rugueuse, effet que l’on 
a attribué à ce que les feuilles étaient paillcuses quand 
on les a appliquées sur le bâtiment. C’est par une cause 
du même genre que le doublage en cuivre du brick le 
Bisson a été corrodé dans un nombre si considérable 
de points qu’on a été obligé de le remplacer. 

Il résulte de là, que si l’on veut obtenir les plus 
grands effets avec le doublage en bronze, il faut que 
Ton apporte tous les soins possibles au laminage des 
James, afin qu’elles soient homogènes dans toutes leurs 
parties. Si cette condition n’est pas remplie complète¬ 
ment , on sera exposé à voir le bronze ae détériorer plus 
fortement dans certaines parties que dans d’autres* Jus¬ 
qu’ici on lamine à froid le bronze et on le réunit à une 
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température rouge obscure, après trois passages sous le 
laminoir; s’il était possible de le laminer à chaud, le 
métal aurait plus d’élasticité, il y aurait moins de déchi¬ 
rements, et l’on aurait rempli les conditions voulues pour 
assurer l’homogénéité aux lames. Nous devons ’ ajou¬ 
ter aussi que les clous qui servent à fixer les lames de 
bronze doivent être composés du même alliage et doués, 
s’il était possible, de la même force de cohésion. 

1099. ^^tit pas croire que le bronze puisse être 
conservé indéfiniment dans l’eau de mer, sans éprouver 
de déçomposition; tout ce que l’on peut désirer, c’est 
que cet alliage ait un avantage marqué pour sa durée 
sur le doublage en cuivre. 

Les observations suivantes, qui sont dues àM, Bobert, 
prouvent que le bronze finit par se décomposer complè¬ 
tement dans l’eau de mer. Cet ingénieur nous a remis 
un morceau entièrement décomposé, détaché d’une 
lame de bronze qui était restée deux ans dans une eau 
de mer tranquille. Ce morcmu avait l’aspect d’une éponge, 
les parties n’ayaient aucune cohérence et présentaient 
un volume beaucoup plus gpnd que celui qu’il avait 
avant sa décomposition ; il s’en forme également sur les 
doublages en cuivre pur, mais ils sont plus difficiles à 
se procurer, parce qu’ils sont moins adhérents. 

Ce même métal se perce en très-peu de temps aui en¬ 
droits où il se forme des dépôts de sels, et les ouver¬ 
tures ainsi formées sont parfois aussi tranchées que si on 
les avait faites avec un emporte-pièce. Dès qu’une petite 
cristallisation de ce genre s’établit, elle est d’abord im¬ 
perceptible, puis l’on voit le métal se creuser dessous, 
à une profondeur proportionnée au développement que 
la couche a prise. M. Robert nous a transmis aussi 
quelques renseignements concernant les effets produits 
sur des cuivres protégés et sur des cuivres non protêt 
gés. Sur les doublages protégés ce sont des composés 
connus sous le nom de cendres bleues ou vertes. Sur 
les cuivres non protégés, la couche qui se forme est 
verte à l’extérieur et d’un rouge foncé i sa face de con- 
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tact avec le cuivre; clans le premier cas, l’oxide est adhé¬ 
rent et ne se détache qu’en poussière; dans le deuxième, 
c’est-à-dire quand la couche rouge existe, il suffit d’une 
chaleur capable de le dessécher pour qu’il se lève en 
écailles et en plaques. 

On a remarqué avec l'aison que l’altération des mé¬ 
taux qui servaient au doublage des vaisseaux commen¬ 
çait sur les arêtes dans les parties des lames qui avaient 
été pliées ; nous en avons déjà dit la cause, nous la rap¬ 
pellerons de nouveau. Dans ces parties, les molécules 
ont été mises dans un état forcé, la force de cohésion 
est moins grande; dès lors elles sont plus accessibles à 
l’influence des agents extérieurs, et comme les portions 
environnantes sont moins attaquées, il en résulte une 
foule de couples voltaïques dont l’action augmente l’é¬ 
nergie des altérations. 

I loo. Dans la marine marchande, on double les vais¬ 
seaux en zinc, à cause de son bas prix. Ce doublage dure, 
dit-on, autant que celai en cuivre. L’expérience a prouvé 
que lorsque les lames de zinc sont chevillées et clouées 
en fer, U n’existe aucune action réciproque de l’un de ces 
deux métaux sur l’autre, bien qu’ils soient en contact im-^ 
médiat ; il eu est encore de même quand les clous sont 
étamés. Cela vient probablement de ce que la couche 
de sous^oxicle de zinc s’oppose à l’action voltaïque. 

Nous croyons avoir rapporté tous les documents que 
l’on a pu recueillir jusqu’ici sur les moyens de perfec¬ 
tionner le doublage métallique des vaisseaux. Nous de¬ 
vons en appeler maintenant à rexpërience pour connaître 
des faits de détail que la théorie ne peut indiquer. 

§ VIL Ætération du plomb. 

iioï. Lorsque le plomb reste exposé à l’air, sa sur¬ 
face se recouvre d’une couche de sous-oxide de plomb, 
d’une couleur bleu-grisâtre, dont la teinte devient de 
plus en plus foncée. 

Ce métal s’altère également dans l’eau. L’effet est leL 
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leiiient sensible que si l’on conserve pendant quelque 
temps de l’eau distillée dans yn vase de plomb, elle ne 
tarde pas à acquérir la propriété d’exercer une faible 
réaction alcaline sur les papiers à réactif. 

1 102. GuytonMorveauetPliilipsYor,ke(i),quiontfait 
quelques expériences à cet égard, ont observé les effets 
suivants : lorsque l’on conserve du plomb dans de l’eau 
distillée aérée, il se forme de l’bydrate de plomb et l’eau 
dissout Tî-j— de son poids de cet hydrate ; de l’hydro- 
carbonate en très-petits cristaux brillants et de l’oxide 
anhydre en petits cristaux dodécaèdres en lamelles grisâ¬ 
tres. Ce dernier produit se sépare par cristallisation de 
la dissolution aqueuse et se dépose sur les corps étran¬ 
gers. Toute action cesse si l’eau est parfaitement privée 
d’air. 

Quand l’eau tient en dissolution une petite quantité 
de sel, son action est considérablement diminuée et il 
ne se forme qu’un peu d’oxide. 

tio 3 . Le plomb est employé dans une foule de cas, 
en raison de son prix peu élevé et de la propriété qu’il 
possède d’être réduit en lames très-minces; c’est pour ce 
motif qu’on en couvre les toits des édifices, qu’on en 
fait des réservoirs et des tuyaux. On a remarqué que le 
plomb laminé, employé à couvrir les bâtiments, éprouve 
un genre de décomposition assez singulier; il se fendille, 
s’effeuille, comme si toutes les parties se désunissaient, 
et finit par s’oxider complètement; aussi évite-t-on de se 
servir de lames de plomb ainsi préparées, quand il s’agit 
de les exposer à l’air humide. 

Le plomb, comme tous les métaux qui s’altèrent spon¬ 
tanément, jouit de la propriété, en raison des effets élec¬ 
tro-chimiques qui en résultent, de décomposer des so¬ 
lutions salines avec lesquelles il est en contact. A l’instant 
où il s’oxide, s’il sô'trouve dans un lieu humide où il se 
produit une grande quantité d’acide carbonique, il se 


(î) Philosoph. mag., août i834« 
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forme du carbonate de plomb sous forme de lamelles; 
si Taction est lente, on a des cristaux. 

tio4- Nous avons différents moyens d’obtenir le car¬ 
bonate de plomb; nous allons en indiquer plusieurs pour 
montrer les ressources dont dispose l’électro-chimie. 

procédé .—On prend un tube courbé en U au 
fond duquel se trouve de l’argile très-pure. Dans l’une 
des branches on met de l’eau et dans l’autre une solution 
de bicarbonate de soude; dans la^première plonge une 
lame de plomb en communication avec un appareil vol¬ 
taïque fonctionnant sans interruption, et dans l’autre 
une lame de platine. L’appareil doit avoir assez d'éner¬ 
gie pour opérer la décomposition du bicarbonate. L’oxi- 
gène et l’acide carbonique se transportent sur le plomb 
et se combinent avec lui : le carbonate formé est en la¬ 
melles assez brillantes. 

a® procédé. —M. Paillette est parvenu à l’obtenir en 
cristaux très-nets, en faisant usage de l’im denos apparels. 
Voici les circonstances qui l’ont mis àinême de reproduire 
ce composé : les empreintes des cristaux de carbonate de 
chaux ayant été reconnueË dans le fil d’Huelgoat au milieu 
de quartz amorphe, on a dû'en conclure que ces carbo¬ 
nates avaient existé jadis dans ces portions de la veine 
métallifère. D’un autre côté, les carbonates de plomb 
existant en grande abondance près des places où se trou*» 
valent les couches de carbonate de chaux, il était natu¬ 
rel de penser que les carbonates de chaux eux-mêmes, 
décomposés par le sulfate de fer et d’alumine, avaient 
réagi en même temps sur des galènes déjà altérées, d’où 
était résulté du carbonate de plomb. Pour rendre pro¬ 
bable cettè conjecture, M. Paillette a fait l’expérience suù 
vante avec l’appareil (SB'j) déjà décrit. Le bocal A, fig* 3, 
contenait une solution de chlorure de sodium et une pla¬ 
que de zinc ; le bocal B de l’eau distillée et du carbonate' 
de chaux artificiel dans la partie inférieure; le bocal G 
du sulfate de cuivre et une lame de même mêlai en com¬ 
munication , au moyen d’un fil de cuivre, avec la lame 
de zinc. A et B communiquaient par rinterméâimre d’une 
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lame de plomb, B et C avec un tube rempli d’argile hu¬ 
mectée avec une solution de nitrate de potasse. L’action 
du couple voltaïque zmc ayant décomposé le sulfate de 
cuivre, le cuivre s’est précipité sur c', tandis que Toxi- 
gène et Facide sulfurique ont été transportés vers b; eti 
traversant le tube, Facide sulfurique a chassé Facide ni¬ 
trique et s’est combiné avec la potasse; Facide sulfurique 
et Foxigène ont été transportés sur la lame de plomb, 
sur laquelle ils ont réagi; mais comme le carbonate dé 
chaux, en contact avec le métal, était soumis àuW à la 
réaction électro-chimique, il en est résulté du carbonate 
de plomb qui a cristallisé en jolis cristaux sur la lame, et 
du nitrate de chaux qui est resté en dissolution. Cet ap¬ 
pareil aurait réagi avec plus de force encore, si, au lieu 
de joindre A et B avec une lame de plomb, on eût em¬ 
ployé une lame mi-partie de platine et de plomb, le bout 
platiné plongeant dans A. 

3® procédé. — Au fond d’un tube de verre fermée 
de 4 millimètres de diamètre et dé i décimètre de long, 
on met du carbonate de cuivre artificiel, de manière à 
occuper deux ou trois centimètres en hauteur; on verse 
dessus une solution saturée de sel marin, et Fon plonge 
dedans une lame de plomb , qu’on descend jusqu’à l’ex¬ 
trémité du tube, puis on ferme le tube pour empêcher 
I évaporation. Le plomb n’étant pas attaqué également 
par le sel marin en haut et en bas, acquiert des pro¬ 
priétés électriques en vertu desquelles il réagit sur le 
carbonate de cuivre. 

Ce composé est réduit lentement; la partie inférieure 
de la lame de plomb qui est recouverte de cuivre se trouve 
être le pôle négatif d’un couple voltaïque dont la partie 
supérieure est le pôle positif. 

Pour interpréter les effets produits, il faut se rapp^for 
que lorsque le plomb est en contact avee un© solution 
de sel marin, il en résulte un double chlorure de plcmib 
et de sodium ; la liqueur devient alcaline, par suite de 
la décomposition du sel. Dès l’instant que Facide carbo¬ 
nique et Foxigène, qui proviennent de la décompositioni 




76 ALTÉRA.T10N BU PLOMB. 

du carbonate de cuivre, arrivent sur la partie supérieure 
de la lame, il se forme du carbonate de plomb qui cris¬ 
tallise au milieu du double chlorure* 

Voici comment on peut expliquer toutes ces réactions 
dans la théorie atomique : 


Corps «n présence et produits formes. 

Carbonate bi-basique de 
cuivt'e. 

Chlorure de sodium.. 

Plomb. 

Chlorure de plomb 

Carbonate de plomb. 

Double chlorure de plomb 
et de sodium. 


Composition atomique. 

I at. de deutoxide de cuivre. 
I at- d'acide carbonique, 
a at. d’eau. 

I at. de sodium. 

% at. de chlore, 
ï al. de plomb, 
a at. de chlore. 
i at. de protoxide, 

I at. d’acide carbonique. 

I at. d’eau de chlorure de 
sodium. 

I at. de chlorure de plomb* 


* ^ 

Dans la formation d’un atome de double chlorure, 
un atome de sodium devient libre ; dans la décomposé 
tion d’un atome de carbonate bi-basique de cuivre, l 
atome d’oxigène, i atome d’acide carbonique et % ato¬ 
mes d’eau se portent sur le plomb ; d’où résulte T atome 
de carbonate de ploinb. 

On obtient également le carbonate de plomb en opé¬ 
rant avec de l’eau distillée, au lieu d’eau salée. 

Nous pourrions citer d’autres méthodes pour obtenir 
le carbonate de plomb cristallisé, mais celles qui précè¬ 
dent suffisent pour montrer avec quelle facilité il se pro¬ 
duit. Il faut que le plomb s’oxide lentement en présence 
de l’acide carbonique à l’état naissant. 

1 io5* Nous allons donner quelques exemples de for¬ 
mation spontanée de carbonate de plomb. En 1 833, nous 
visitâmes le château d’eau de l’Abattoir de Limoges, oii 
il existe un grand réservoir en plomb ; nous fûmes fort 
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étonné de le trouver recouvert extérieurement, dans 
quelques parties, de lamelles d’un blanc éclatant de 
carbonate de plomb, quoiqu’il ne fût en place que depuis 
deux ans. Ces lamelles étaient plus abondantes sur les 
parties humides et non aérées que sur celles qui étaient 
exposées à des courants d’air. 

Dans la partie basse, où l’air était le plus chargé de va¬ 
peurs aqueuses et où se trouvait le fond de la cuve, les 
efflorescences formaient des épaisseurs de plusieurs milli¬ 
mètres. L’air constamment humide était donc, ici, une des 
causes principales de la prompte altération des lames de 
plomb, qui finiront par être perforées, si l’on ne par-^ 
vient à l’arrêter. Voyons quelles sont les causes qui con¬ 
courent avec l’air humide à cette action. 

La cuve repose sur des supports en bois, qui s’altè¬ 
rent en raison de Thumidité qui règne dans l’enceinte et 
en particulier dans le caveau. Or, on sait depuis long¬ 
temps que le bois se détruit peu à peu sous l’inHuence 
simultanée de l’eau et de l’air, et qu’il se prod.uit de l’a¬ 
cide carbonique. Si la cuve eût été placée sur des massifs 
en maçonnerie, on aurait déj| évité une des causes de 
la formation de cet acide. Il est donc probable que l’al¬ 
tération rapide du plomb provient i*’ du défaut de 
renouvellement d’air et de l’extrême humidité; 2 ® de la 
décomposition du bois qui fournit une certaine quantité 
d’acide carbonique, laquelle n'étant pas enlevée par 
les courants d’air, réagit immédiatement sur le plomb 
avec d’autant plus d’énergie que le métal est en contact 
avec le ligneux déjà décomposé, ce qui détermine la cir¬ 
culation du fluide électrique. Règle générale : Quand 
des agents quelconques réagissent inégalement sur une 
lame de métal, il y a autant de piles qu’il y a de points 
inégalement attaqués ; ainsi, si sur la surface il y a des 
points qui n’épÉ’OUvent aucune action, d’autres une ac¬ 
tion très-forte, d’autres des actions très-faibles, d’autres 
enfin <|ui sont en contact avec des métaux, du charbon ou 
d’autres corps organiques décomposés, cës points sont 
autant de centres d’actions voltaïques qui donnent une 
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nouv.elle énergie aux actions chimiques. C’est ce que Fou 
a souvent Foccasion de remarquer dans le fer expose a 
Fair, et en particulier sur les lames de plomb dont il est 
ici question. Aussi n’est-on pas étonné de voir que les * 
efflorescences sont très-abondantes à cote des endroits 
où le plomb semble être préservé par le bois. Voyons les 
moyens que l’on pourrait employer poD.r éviter la for¬ 
mation du carbonate. En Suède, on a reconnu que plu^ 
sieurs couches de couleur rouge de peroxide de fer, ap¬ 
pliquées sur le bois, suffisent pour le préserver, pendant 
plusieurs siècles, des actions combinées de 1 eau et de 
l’air. M. Berzelius cite des maisons bâties depuis trois 
cents ans, qu’on habite encore, et qui ont été préservées 
par ce moyen. D’un autre côté, en aérant convenable-^ 
ment Im lieux, on enlève les vapeurs d’eau et l’acide 
carboni(^ue qui sont les principales causes de l’altération 
du plomb ; voilà, je crois, ce qu’il y a de mieux à faire 
pour Finstant. 

Les causes de destruction dont nous venons de parler 
ne se manifestent pas, ou du moins se manifestent peu 
sur les feuilles de plomb /jui recouvrent nos bâtiments^ 
parce que les causes ne sont plus les mêmes. 

I io6. 'Nous avons dit que le contact des corps étraui^ 
gers suffit pour altérer assez promptement le plomb ^ 
quand il est resté à Fhumidité. En voici une preuve ir¬ 
réfragable : une médaille de plomb recouverte d’une 
feuille d’or battue, très-mince, a été placée pendant 
quelques années dans une armoire humide, elle s’est recou¬ 
verte d’une poussière blanche de carbonate de plomb, sufr 
fisammeiit épaisse pour masquer entièrement la couleur 
de For. Ce carbonate provient de la réaction de l’acide 
carbonique de Fair sur le plomb, qui a été transporté de 
l’intérieur de la médaille à l’extérieur, à travers les petits 
interstices de la feuille d’or, par Faction du courant éleo* 
trique résultant du contact des deux métaux et de l’alté¬ 
ration du plomb par Feau, Foxigène et l’acide carboni** 
que de Fair. Il est probable que Feau n’a servi ici que 
de véhicule. Cet exemple prouve qu’une feuille d^or bat- 
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tue, appliquée sur du plomb qui se trouve datis uu en¬ 
droit humide, hâte sou altération. Rien de semblable 
n’arrive sur le dôme des Invalides, attendu que l’or est 
appliqué directement sur une préparation adhérente au 
plomb, qui préserve ce dernier de l’actiçn du contact. 
Si la dorure disparaît peu à peu, la cause en est pure¬ 
ment mécanique, comme nous nous en sommes assuré 
récemment. Nous rapporterons encore un fait à Tappui 
des observations que nous venons de présenter; nous 
possédons un morceau du cercueil en plomb de Théodo- 
ric, roi des Goths, qui est presque entièrement cbang^é 
en carbonate de plomb. Ce morceau nous a été remis par 
M. Necker de Saussure, qui l’a détaché du cercueil 
même^ à Ravennes, dans un endroit humide, oîi il est 
resté pendant un grand nombre de siècles. 

§ VIII. Altération deVargent, du zinc et de Vétain. 

1107. L’argent n’est pas altérable au contact de l’eau 
et de l’air, mais s’il reste exposé dans les lieux habités, 
il se recouvre d’un composé de couleur violette. On re¬ 
marquait jadis, au rapport de Proust, cet effet sur les 
statues d’argent des deux anges placées aux deux côtés 
du maître-autel des Jésuites de la rue Saint-Antoine ; le 
temps les avait recouvertes d’jin enduit violet-obscur et 
plombé. 

Le même chimiste ayant enlevé d’une ancienne pièce 
d’argenterie l’enduit violacé dont elle était chargée, l’a 
trouvé composé uniquement de sulfure d’argent. Cet 
effet provient des émanations sulfureuses qui s’échap¬ 
pent du corps de l’homme. 

L’argent doit doue éprouver une altération rapide dans 
les mihettx oii il.existe en abondance des sulfures qui 
peuvent lui céder une portion de leur soufre; nous pos^ 
sédons trois pièces de monnaie, jadis d’argent, (jut ont 
été changées en sulfure, par un séjour de quelques 
années dans une fosse d’aisances. Leur forme est sensi¬ 
blement la même qu’avant leur formation, de sorte que 
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la sulfuration s’est opéree par des effets de cementatioa 
semblables à ceux qui ont changé en proioxide de cuivrée 
les monnaies antiques de bronze dont nous avons déjà 
parlé. Une de ces pièces est recouverte ^ dans une partie, 
de cristaux très-nets de sulfure d’argent de i millimétré 
de côté. Nqus nous bornons à indiquer cet effet, sans 
cberelier à l’expliquer, en raison du grand nombre de 
substances qui se trouvent réunies dans les lieux d’ai¬ 
sances. 

1108. L’argent éprouve aussi une alteration Ires-mar- 
quée quand il séjourne longtemps dans l’eau salee ou dans 
la mer. Proust a observé que les piastres tombées an 
fond de la mer, lors du naufrage d’un vaisseau, le 
Pedvo^Acantara^ s’étaient recouverîes, dans un court 
espace 4^ temps, d’une croûte de chlorure d’argent d’un 
demi-millimètre d’épaisseur. 

M. de Humboldt a eu l’occasion de faire la même ùh^ 
servation, pendant son séjour au Pérou, lors du nau¬ 
frage de la frégate Santa- Loecadice sur les côtes de k 
" mer du Sud. 

Pallas assure aussi (1) qu’en Sibérie, sur les rives du 
3aik, on a trouvé d’ançienues monnaies tartares conveir» 
ties en chlorure d'argent par le contact d un terrain 
qui est imprégné de chlorure de sodium. ^ ^ 

X 109. Dans les appareils électro-chimiques, où l’argent 
est en contact avec une solution concentrée de sel mawtt 
et un morceau de charbon, il se forme des cristaux oo 
taèdres de double chlorure d’argent et de sodium , les* 
quels sont décomposés au contact de l’eau. D’après les 
faits précédents, la double combinaison ne se produit pi# 
dans les solutions qui ne sont pas concentrées. 

r 110. Le zinc qui reste longtemps exposé au contact 
de l’air se recouvre d’une couche de sous-oxide d’ua 
gris clair, qui n’éprouve plus aucune altération de la part 
de l’air humide. L’épaisseur de cette couche ne paraît 

■ ^ ■ 


(1) ITordischeBeltrùge,t. tu, p. 64. 
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pas augmenter; il pouri'ait cependant y avoir un effet de 
cémentation analogue à celui qui change quelquefois les 
médailles de hronze en protoxide. Le sous-oxide est très- 
dur et résiste mieux que le métallui-même à faction mé¬ 
canique et à faction chimique de divers agents. Ces qua- 
fités du zinc, outre son bas prix, doivent le faire recher¬ 
cher pour la couverture des bâtiments. 

M. Berthier, qui a èu foccasion d’examiner f état d’une 
couverture en zinc faite depuis vingt-cinq ans, a cons¬ 
taté que le métal s’est recouvert d’une légère couche gri¬ 
sâtre, qui s’est maintenue en parfait état jusqu’à ce jour, 
sans que foxidation superficielle ait fait aucun progrès. 
On doit conclure de là que la couche grisâtre conserve 
le métal intact pendant de longues années. 

L’étain se conserve longtemps à fair sans altération; 
mais avec le temps il prend une teinte jaunâtre et des 
nuances irisées qui indiquent un commencement d’oxi- 
dation. Nous possédons un vase en étain qui est resté 
pendant plusieurs siècles dans la terre et dont la surface 
est recouverte d’une couche assez épaisse d’oxide. 

Davy a avancé que fétain préservait le fer de foxida^ 
tion de Teau de mer, et que fon pouvait se servir par 
conséquent de cette propriété pour garantir d’altération 
les chaudières des bateaux à vapeur. 

M. Vanbeck a été conduit par l’expérience à une con¬ 
séquence tout à fait opposée ; savoir, qu’un morceâu d’é¬ 
tain placé daiis fintérieur d’une chaudière à vapeur 
contenant de feau de mer, au lieu d’empêcher l’oxida- 
tioU clü fer, contribue au contraire à sa prompte alté¬ 
ration. Voici les expériences qui ont mis à même ce 
physicien d’émettre une opinion contraire à celle de 
Davy : 

I® Une plaque de fer de 65 millimètres carrés, placée 
dans un verre cylindrique contenant environ un demi^ 
litre d’eau de mer, fut promptement corrodéej 
après, la surface de la plaque était fortement oxidée, et 
une couche épaisse d’oxide s’était déposée au fond du 
vase; 

/ Y. 
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Une semblable plaqwe de fer , à laquelle ëtait 
petit morceau d’étavn poli, de ad rai limetres. 
■I fut placée, pendant le meuie tenqps, dans upe 
Se quaDt^té d’eau^de pr ; bientôt le fer fut fortement 
S tandis que l’ôtain ^’eprpuya aucupe ^Uer^tiQtt 
^ sensible- In bput de;^42 jours, la quant^ de pçr^ 
«ride'de fer déposée au fopd du vasp égalait au moius 
Sle qu’on avait obtenue dans la première expefience^; 

3° Une plaque d’étain, de 65, ipilbmetrçs carres, a 

laquelleétaitattaché pn petit mprceau de fer, de ^3 mil¬ 
limètres çaî-ré.s, fpt exppsée a laction de leau de menj 
le fer fut pr"o^,ptement oxidé? tandis que la plaque d ^- 
tain conserva constamment sou poli ; ^ 

> Deux lames d’étain et de fer, disposée^ copime 
Feiérience précédente,, au lieu d.’etre mises directeinent 
en contaet, furent'sépaïées par une lame mince deptiq^ 
et placées dans de l’eau de nà.eri l’^tain fut attaque, 
dis que i/t jours après, le. fer ii avait encore épyouY^ 

qu’une faible oxidatipn ; / , t> • j ' 

5 ° Une plaque d’étain polie, exposée a I actipo 
lleau de mer, montre promptement ijes signes évid»tS 
dWdatipn particulièrement spr les. aspérités. 

‘ Ckis ‘ diverses, expérlejac^ p/^ouvent que le fer, W 
éprouve une forte altératipn , quand d, est placé seulda®^^ 
l’eau de mer, p’est pullement préseryé par le oou^Ct 
de 'rétain; tandis que cç dernier luétal, qui est 
mqnt o.xidé par l’eau dq mer lorsqu’il e§t seul, (^t pé*' 
servé par le contact du fer. 

■ Ces faits uqus^çqt 

pl^ace, ici,. ■ ' ; 
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CHAPITRE V. 

DE LA FORMATION SPONTANÉE DE D’AMMONIAQUE 
ÈT DE QUELQUES AUTRES COMPOSÉS. 


§ . De la formation spontanée de tafnrrtohiaqué. 

1111. ÔH a pu voir, d'après tous les faits qui ont été 
exposés jusqu’iei, et la marche que nous avons suivie 
que notre but est d’examiner ce qui se passe dans le con¬ 
tact de substancesdiverses réunies en tas, ou formant àes 
raagma-, les effets produits devant êfrè attribut no«-seU- 
lement au jeu des affinités, mais encore aux actions 
electnques de contact, rentrent dans le domaine de l’é- 
lectro-chimie et, sous ce rapport, doivent attirer toute 
iîoti>@ alteiition. 

L’ammoniaque ^ forme fréquemment dans lés dé- 
ocwaposkbns éfeotio-clrimiques, ainsi qtie dans céftaines 
actmwg! spoiÉiaiii^s. detnns doiac ^dîer les cir- 

constanéeS* plfirnd^fes 'dalKs dessale® ©fet kîçàîŸ prend? 
naissance, afin d’établir une relatîoà eétrë Ptto et Pdutre 
mode d'action. . * 

Nous savbns que lorsque l’oii soumet à Faction de la 
ï» de l’eau distîMéeji àu moyen dè deu* lames de plk- 
tine'j il ^ fornm* de l’amnionraqne sur la lame négktive 
par snftfô 4 e fe combinaison de l’hydrog-ène de fe^#J 
composée avec 1 azote de l’air ou des substances 
niqim ^i se trouvent dans ream. De même dans tes àp- 
pawedO eteeWo'-clhmiques■simples, tels qtie celui qui sçrt 
a produire des cristaux de protoxidéde cuivre (53o), et 
qtu est eomposé d’une lame de enivre, de deutoxide et 

6. 
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d’une solution de niti'ate du meme métal, Feau est dé¬ 
composée ainsi que Facide nitrique, et il en résulte du 
nitrate d ammoniaque qui cristallise en longues aiguilles. 
En général, dans des actions électro-chimiques lentes, où 
les éléments de Feau sont séparés, il y a également for¬ 
mation d’ammoniaque. 

Il 12. Cet alcali se produit aussi dans certaines cir¬ 
constances qui ont été étudiées par M. Faraday et 
dont on. doit tenir compte dans les expériences dont il 
sera question ci-après. Cet habile chimiste ayant soup¬ 
çonné que plusieurs causes pouvaient contribuer à la 
formation de l’ammoniaque, a cherché à déterminer 
quelques-unes d’entre elles. Ayant mis un petit morceau 
de zinc à surface bien nette dans un tube avec un frag¬ 
ment de potasse et ayant chauffé l’extrémité du tube de 
manière à fondre l’alcali, le papier de curcuma placé à 
l’autre extrémité fut rougi. La formation de l’ammonia¬ 
que n’est pas due ici à la présence de l’azote de l’air, at¬ 
tendu que Fon a obtenu le même résultat en opérant dans 
l’hydrogène. 

1113. I)u sable chauffé au rouge dans un creuset, 
puis refroidi sur une plaque de cuivre, n’a donné au¬ 
cune trace d’ammoniaque, en le mettant dans un tube 
de verre, avec de la potasse et opérant comme précé¬ 
demment; mais on en a obtenu très-sensiblement en te¬ 
nant le sable quelques instants dans la main. La soude, 
la chaux et la baryte substituées à la potasse, ont donné 
le même résultat. Le potassium, le fer, Fétain, le plomb, 
l’arsenic, les métaux oxidables enfin, substitués au zinc, 
ont donné beaucoup d’ammoniaque dans les mêmes cir-^ 
constances, tandis que l’éponge de platine, l’argent, For, 
etc., c’est-à-dire les métaux non oxidables, ou peu oxi¬ 
dables, ainsi que les oxides métalliques, n’ont produit 
rien de semblable. 

11 14 . Il résulte de là que les métaux ou autres subs¬ 
tances ne paraissent agir que d’après la propriété dont 
ils jouissent d’enlever Foxigène à Feau qui est indispen¬ 
sable au succès de l’expérience. La nature des substances 
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exerce une influence déterminante sur la production du 
phénomène, puisque le ligneux, Toxalate de potasse, 
celui de chaux, l’acétate de chaux, donnent des quanti¬ 
tés sensibles d’ammoniaque, tandis que les acétates de 
potasse et de plomb, le tartrate de potasse, le sucre, 
la cire, la résine , l’alcool et l’éther ne produisent aucun 
effet. Quant aux substances qui contiennent de l’azote, 
la quantité d’ammoniaque formée est d’autant plus grande 
que l’on a employé plus de potasse. 

1115 . Nous devons faire remarquer que la chaux et la 
potasse bien préparées ne donnent point l’ammoniaque 
en les chauffant seules, mais qu’elles acquièrent la pro¬ 
priété d’en produire quand elles ont été exposées à l’air 
pendant quelques instants. On voit par là que la présence 
d’un alcali et d’une matière organique est une condition 
essentielle au succès de l’expérience. L’alcali agit très- 
probablement en aidant à la décomposition de la matière 
organique (Jui fournit l’azote à l’hydrogène provenant 
de la décomposition de l’eau. 

Dans l’expérience où l’on a fait agir du zinc, de la 
potasse contenant des traces de corps organisés, et de 
l’eau, il y a évidemment couple voltaïque, dont l’action 
sur le corps organisé aide à celle dp la potasse. 

1116. Parlons maintenant des actions spontanées qui 
donnent naissance à l’ammoniaque, et voyons jusqu’à quel 
point- les observateurs se sont mis en garde dans leurs 
essais contre les effets précédents, pour constater son exis¬ 
tence dans les divers cas que nous allons passer en 
revue. 

Vauquelin a trouvé que la rouille qui se forme sur 
le fer, dans les maisons habitées, contient ordinairement 
des vapeurs ammoniacales. Il a constaté ce fait en chauf¬ 
fant la pièce d’essai dans un tube de verre fermé par un 
•bout où il avait introduit une bande de papier de tour¬ 
nesol rougie par un acide et mouillée. Dès l’instant que 
la matière fut chaude, une vapeur jaunâtre s’en exhala 
et changea en bleu la couleur rouge du papier. 

Le même chimiste a avancé que la rouille qui se forme 
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sur le fer dans rintérieur des maisons absorbe les vapeurs 
ammoniacales qui s y développent et les y retient assez 
fortement ; mais il n’est pas nécessaire d’avoir recours à 
cette explication pour démontrer l’existence de l’ammonia¬ 
que dans la rouille, attendu qu’elle se forme, comme 
nous l’avons dit précédemment, toutes les fois que l’eau 
réagit sur le fer au contact de l’air- 

iixy, M. Chevalier a prouvé aussi, de la manière 
suivante, que le fer en s’oxidant au contact de l’eau et de 
l’air donne naissance à de l’ammoniaque. Ayant introduit 
de la tournure de fer, parfaitement décapée, dans del’eau 
distillée renfermée dans un flacon dont l’ouverture plon¬ 
geait dans le mercure, du papier tournesol rougi par 
un acide introduit ïo heures après dans le flacon a été 
ramenéau bleu. Quelques jours après, l’eau ayant été satu¬ 
rée par l’acide hydro-cblorique, on a obtenu une quantité 
sensible de chlorure d’ammoniaque- 

M. Chevalier a reconnu aussi la présence de l’ammo¬ 
niaque dans différents minerais de fer, tels que le fer oU-f 
giste lamelliforme de l’île d’Elbe, la variété compacte 
de Framont, le fer oxidulé, le fer hématite, l’hycmte^ le 
fer oxidé terreux, enfin dans le résidu des eaux de Passy 
après l’évaporation. 

La présence 4 ^ l’ammoniaque dans les oxides de fer 
naturel et les composés de ce métal est très-importante 
pour la géologie, puisqu’elle nous semble indiquer que 
ces oxides et ces composés proviennent de l’altératioudu 
fer par l’eau. Aussi ne craignons-nous pas d’ajouter 
d’autres preuves à celles que nous^veuons de donner. 

M. Boussingault a expérimenté sur des minerais de 
fer nouvellement tirés de terre et sur les lieux mêmes, 
afin de montrer que la formation de raminoniaque ne 
devait p'as être attribuée au séjour prolongé do ces mi-* 
nerais dans les maisons habitées, où l’on supposait qu’ils 
absorbaient des vapeurs ammoniacales. 

Il opéra sur du fer oxidé hydraté, qui sc trouvait en 
filons clans la mine d’or de Cumba- Le minerai fut traité 
avec de l’eau distdlée renfermant un peu d’aoide hydro- 
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chlorîque. L’eau dë lavage ayant été évaporce, le résidu fut 
introduit avec uti fragment de chaux Vive dans un tube 
de verre fermé par une extrémité. Le mélange, humecté 
et chauffé légèrement, laissa dégager de rammbniaque. 

On a cité encore quelques exemples de la présence de 
Fammoniaque clans les minéraux, entre auttes dans cer¬ 
taines substances argileusies, mais nous petiScihs en avoir 
dit assez pour montrer qu’elle se forme dans uU grand 
nombre d’actions lentës, et principaîleinent dans celles où 
les courants électriques prêtent uiï puissant appui aux 
affinités. 

Il 18. On prouve encore la formation spontanée de 
l’ammoniaque de la manière suivante : 

On prend des lames polies de fer, de zinc, de plomb 
et d’étain, sur lesquelles où vérse une couche très-mince 
d’eau distillée, et l’on applique dessus des bandes de pa-« 
pier de curoüma. Une demi-heure après, la couleur 
jaune passe au rouge dans quelques points, puis s’étend. 
La couleur rôugé disparaît au feu. Si l’on remplacé les 
bandes dé papier de cUrcùïna par du papier Joseph et 
qu’au bout de 1 2 heures On les expose à Faction de la 
éhaleur dans un tube au haut duquel on a mis du pa¬ 
pier à réactif humide, on a aussitôt la réaction alca¬ 
line. 

, Il est prO’uvé par là qu’il y a formation d’ammoniaque 
toutes lés fois qu’tm métal facilement oxiclable sc trouve 
en contaét avec Feauf etfair. 

J119. Lorsqu’on répand ùnfe dissolution de sulfate de 
potassé sur une lame de fer, on obtient des effets élec- 
trô-cliimiqués qui conduisent à des résultats analogues. 
L’oxîdâliôn du fer commence aussitôt, le métal prend 
l’électricité hégâtive et la solution l’électricité positive ; 
quelques parties dé la surface se recouvrent d’oxide, il 
en résulte dé petits couplés voltaïques formés de fer, 
d’oxide et d’eau ; le Métal est le pôle positif et son ôxide 
le pôle négatif. Dès lôrs celui-ci doit attirer l’hydrogène 
de Feau qui sé combine aveé l’azote de Fair dissous dans 
l’eau; cette opération doit marcher.d’autant plus vite 
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qu’il y a plus d’oxide de formé. L’action voltaïque exerce 
encore son action sur le sulfate de potasse pour opérer 
sa décomposition; la potasse qui est mise à nu sc com¬ 
bine avec Tacide carbonique de l’air, tandis que l’acide 
sulfurique forme avec l’oxide de fer un sous-proto-sul¬ 
fate de fer, lequel se combine avec le sulfate de potasse. 
Cette combinaison se décompose peu à peu, à mesure 
que le métal passe à un étatsupérieur d’oxidation. L’expé¬ 
rience marche plus rapidement quand on opère avec de 
la limaille de fer, que l’on humecte de temps à autre. La 
dissolution acquiert alors promptement la faculté de 
rougir la couleur du curcuma, et l’on n’y reconnaît alors 
aucune trace de fer, ce qui dénote que la combinaison 
du sous-sulfate de fer avec le sulfate de potasse est inso¬ 
luble; dans ces diverses réactions il se produit également 
de l’ammoniaque., 

iiao. Peut-on employer ce procédé en grand, pour 
décomposer les sulfates de potasse et de soude et obtenir 
ainsi les carbonates de ces deux bases? Voici l’expé¬ 
rience qui a été faite à cet égard : sur une plaque de tôle, 
de deux décimètres de côté, nous avons mis huit déca- 
grammes de limaille de fer et 3 grammes de sulfate de 
potasse, avec suffisamment d’eau distillée pour humec¬ 
ter toute la masse, qui a été tenue constamment humide; 
6 jours après on a lavé, à quatre reprises différentes, 
la^ plaque et la limaille, puis l’on a filtré et évaporé ; le 
résidu salin pesait i 5 ; traité avec le chlorure de ba¬ 
rium, pour en précipiter tout l’acide sulfurique, on a eu 

1 5 de sulfate de baryte, qui représentent 0,74 d’acide 
sulfurique. Cette quantité correspond à de sulfate 
de potasse; en retranchant ce nombre de 1 5 , il reste 
0,55 de carbonate de potasse, qui provient de la décom¬ 
position de 0,70 de sulfate de potasse. Ainsi, dans l’es¬ 
pace de 6 jours environ, un quart de sulfate de potasse 
a été décomposé; ou n’a retrouvé que a»*" 1 5 de salin que 
parce qu’une partie du double sulfate qui est restée sur 
le filtre n’est décomposée que par de nombreux lavages* 
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§ II. Considérations sur la formation du nitrate de 

potasse. 

liai. Quoique nous n'ayons pas des raisons aussi 
péremptoires pour rattacher la formation du salpêtre à 
des effets électriques que nous en avons eu pour y ra¬ 
mener , dans un grand nombre de cas, la formation de 
l’ammoniaque, cependant, comme l’un des éléments de 
ce sel, l’acide nitrique, se forme dans les temps d’orage 
par suite de la réaction des décharges électriques sur 
î’oxigène et l’azote de l’air, ainsi que dans un grand 
nombre d’actions électro-chimiques où l’oxigène et Fazote 
se trouvent l’un et J’autre à l’état naissant, il est con¬ 
venable d’examiner le rôle que peut jouer cet acide dans 
la nature. 

M. Liehig (i) a analysé 77 résidus obtenus par l’éva¬ 
poration d’autant d’eau de pluie : tous contenaient du 
chlorure de sodium sans trace de potasse ; le manganèse 
et le fer manquaient quand les eaux avaient été filtrées 
préalablement. Elles renfermaient également des ma¬ 
tières organiques. 

Sur les 77 échantillons d’eau, il y en avait 17 qui 
provenaient de pluies orageuses et qui contenaient tous de 
l’acide nitrique en quantité très-différente combiné avec 
la chaux ou avec l’ammoniaque. Parmi les autres échan¬ 
tillons, il n’y en avait que deux qui continssent des traces 
d’acide nitrique. 

Il est bien prouvé par là, comme l’avait déjà observé 
Cavendish, que la foudre en éclatant dans l’air déter¬ 
mine la formation d’une quantité assez notable d’a¬ 
cide nitrique qui est entraînée par la pluie. Si cette 
eau est absorbée par des roches poreuses, sur lesquelles 
elle puisse réagir, il en résulte des nitrates qui produi- 


(i) Annal, de Ch, et de Phys., t. xxxv» p. 3 * 9 , 
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sent des efflorescences dans les endroits qui sont à l’aLri 
de la pluie et des injures de l’air. 

Voilà une des manières d’expliquer la présence 
des nitrates dans des localités où il n’existe ni matières 
animales ni matières végétales. Mais nous sommes bien 
éloigné d’admettre que telle est la cause des nitrières en 
général. Par exemple^ le nitrate de chaux existe dans un 
grand nombre de puits en’Suècle, il est naturel de rap¬ 
porter sa formation au voisinage des habitations; car 
Luiscius, qui a analysé x 2 eaux de puits à Gessen, a trouvé 
dans toutes des nitrates^ tandis que des eaux tirées de 
puits situés à quelques centaines de pas de la ville n’en 
renfermaient aucune trace. Il faut en conclure que la 
présence des matières animales a exercé une influence 
déterminante sur la production de ces nitrates. 

iia 3 . Nous n’avons nullement l’intention d’exposer 
les diverses théories qui ont été données de la nitrifi¬ 
cation , attendu que nous nous éloignerions du but 
que nous nous proposons dans cet ouvrage; nous 
rapporterons seulement plusieurs des circonstances 
principales où le nitre se forme, afin qqe l’on puisse 
apercevoir quelques-unes des causes qui président à sa 
production. 

M. John Davy a visité, dans l’île de Ceylan, ca¬ 
vernes desquelles on extrait le nitre (ï). Les roches dans 
lesquelles elles sont creusées conlienneut toujours, au 
moins, du carbonate de chaux et du feldspath. Suivant 
le chimiste anglais, la décomposition du feldspath et la 
réaction du carbonate sur l’oxigèae et l’azote de l’air 
donnent naissance à du nitrate de chaux, qui se change 
en nitrate de potasse, par suite de son action sur le si^ 
licate de potasse que perd le feldspath. 

Le salpêtre se forme à la surface de la roche, là où 
l’air a accès, et il est toujours accompagné de nitrate de 
chaux et de magnésie; de plus on n’ea trouve pas sur 


(i) Annal, de Gh. et de PhyAy t. XXv, p. 407. 
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les roches qui ne renferment ni chaux ni feldspath. Il est 
cfautres circonstances qui favorisent aussi la formatioiï 
du salpêtre, c’est Texistenced’un peu d’humidité et d’une 
petite quantité de matière animale. Néanmoins M. John 
Davy n’adopte pas cette opinion, quoique dans les grottes 
de Ceylan on y trouve généralement des excréments de 
chauves-souris. A l’appui de son opinion, il cite la ni- 
trière de Mémorra, où on trouve du nitre, quoiqu’il 
n’existe aucune trace de matière animale. 

Au volcan de Chalusset, dans les environs de 
Pontgibaud, département du Puy-de-Dôme, il existe 
une coulée de lave, excessivement poreuse, qui forme uù 
escarpement abrupt et très-élevé au-dessus de la Sioule: 
On trouve dans cette masse du salpêtre disséminé eii 
petites houppes cristallisées blanches. 

I laS. On sait que la betterave qui a crû dans Un sol 
trop fumé contient une assez grande quantité de nitre, 
tandis que lorsqu’elle se trouve dans des terrains maigres 
et sablonneux, elle B’en renfetme pas sensibl^ent. 
M. Braconnot ayant pris des feuilles de cette dernière^ 
les ayant liées en botte et suspendues à des ficelles pour 
les dessécher dans un lieu médiocrement éclairé, chaud 
et un peu humide , au bout de quelques mois, les pé^ 
tioles de ces feuilles étaient entièrement pénétrées et cou¬ 
vertes d’une multitude innombrable de petits cristaux de 
salpêtre, il paraît que l’acide nitrique avait remplacé les 
acides oxalique et raalique, qui avaient disparu entière¬ 
ment. La quantité de salpêtre était si Considérable que 
les pétioles brûlaient rapidement comme une mèche d’ar¬ 
tifice, à l’approche d’un corps en ignition. 

X ï A la Roche-Guyon, à peu de distance de Paris, 
il existe des nitrières qui sont l’objet d’une exploitation; 
clics se composent d’une craie très-poreuse, dont les 
couches coupées à pic se trouvent exposées à fàetion 
directe des rayons du soleil. La Seine coule aif pied des 
collines où se trouvent les terrains'crayeux. Les habitants^ 
grattent la surface des couches deux fois l’an. On enlève 
quelques millimètres d’épaisseur que Fon traite comme 
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dçs plâtras salpêtres. Le résidu crayeux qui reste après 
les lavages est façonné en pains et abandonne aux in¬ 
fluences atmosphériques, qui déterminent une nouvelle 
formation de iiitre. Suivant M. Dumas, qui a visité les 
lieux, il ne paraît pas que la matière animale soit assez 
abondante pour qu^n puisse lui attribuer la formation 
presque indéfinie des nitrates qui y prennent naissance. 

Suivant cet habile chimiste, la grande quantité d’eau 
qui s’évapore du sol voisin et même de la Seine, et qui 
renferme en dissolution des matières organiques, est ab¬ 
sorbée par la craie et y dépose des résidus organiques 
qui aident à la formation du nitre. La craie serait donc 
une sorte d’éponge se desséchant à la surface et repre¬ 
nant par la capillarité rhumidité aux couches voisines, et 
qui de proche en proche fait arriver de loin les matières 
animales déposées dans le sol. 

Dans cette localité on a observé un fait qui est une 
forte objection contre les partisans de la doctrine qui 
attribue le rôle essentiel aux matières animales; il 
existe dans ces nitrières des cavités creusées par les 
exploitants, qui servent de caves, d’écuries et meme de 
pigeonniers, et dans lesquelles il ne se produit pas de 
nitre. Il faut dire aussi que les parois de ces cavités sont 
formés d’un calcaire, qui n’est pas poreux comme la craie. 

§ III. De la production du double phosphate 
d'ammoniaque et de magnésie dam les ma- 
tièï'es animales. 

1127. M. Mitscherlich a observé sur un calcul uri¬ 
naire des cristaux de double phosphate d’ammoniaque 
et de magnésie parfaitement caractérisés. Comment ont- 
ils pu être formés, ou du moins comment celte substance 
s’est-elle séparée de l’urine pendant le court scyoïir qu’elle 
a fait dans la vessie, de manière à pouvoir cristalliser? 
c’est ce que nous ne pouvons expliquer. 

Nous avons constaté nous-même la foianation spon¬ 
tanée du même composé dans des matières fécales. Un 
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morceau de bois qui avait flotté pendant deux ans dans 
une fosse d’aisances, était recouvert dans la partie en 
contact avec le liquide, de cristaux de double phosphate 
d’ammoniaque et de magnésie de 3 ou 4 millimètres de 
longueur, formant des prismes droits rhomboïdaux. On 
conçoit comment cette cristallisation s’est effectuée : les 
matières fécales et surtout l’urine renferment un grand 
nombre de sels, parliculièrement celui dont il est ici ques¬ 
tion , qui est retenu en dissolution par un acide. Cet acide 
vient-il à être enlevé par l’ammoniaque qui se forme aux 
dépens de l’urée, alors les sels insolubles se précipitent; 
aussi voit-on se déposer dans l’urine abandonnée à elle- 
même pendant quelques jours le double phosphate en 
aiguilles par suite d’une cristallisation confuse. 

Dans la fosse d’aisances les mêmes phénomènes ont 
dû se reproduire, particulièrement à la surface du li¬ 
quide; mais comme le sel, à mesure qu’il se déposait, 
était remplacé par d’autre venu de l’intérieur, on conçoit 
comment de gros cristaux ont pu se former, surtout 
quand il se trouvait là un corps étranger servant d’appui 
aux premiers rudiments formés de ces cristaux. 

L’électro-chimie parvient à former également ce com¬ 
posé. Soit PQN un tube recourbé en U (fig. 4 )î l'empli 
dans sa partie inférieure d’argile humide; P la branche 
qui communique, au moyen d’une lame de platine, avec 
le pôle positif d’une pile d’une vingtaine d’éléments, et 
N celle qui communique avec le pôle négatif. On verse 
dans celle-ci de l’urine fraîche, dans l’autre du chlorure 
de magnésium. L’eau est d’abord décomposée, mais le 
dégagement d’hydrogène est à peine sensible, parce que 
ce gaz réagit sur l’azote des matières animales pour for¬ 
mer de l’ammoniaque. Le chlorure de magnésium est 
également décomposé ; le chlore est mis à nu, et la ma¬ 
gnésie se rend dans l’urine où elle donne naissanee peù 
à peu à du phosphate ammoniaco-magnésien qui cristal¬ 
lise sur la lame de platine en prismes droits à base rhom- 
boïdale, comme la substance trouvée sur le calcul urinaire 
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et sur le piorceau de bois. On voit par là que dès l’instant 
que la magnésie arrive dans l’urine transportée par le 
courant, il y a aussitôt formation du double phosr 
pbate. V 

En substituant du chlorure de sodium à celui de ma- 
gnesiuRi, il y a formation abondante et cristallisation de 
phosphate ammoniaco-sodique. 

On conçoit parfaitement la différence qui doit exister 
entre les effets produits dans l’urine, quand on y ajoute 
immédiatement de la magnésie ou de la soude pour sar 
turer l’excès d’acide, et ceux qui sont produits lorsqu’on 
y fait arriver pour ainsi dire une à une au moyen des 
courants l’une de ces deux bases. 

On peut également obtenir le double phosphate sans 
nnaplayw d’urine. Soit toujours le tubePQN, disposé 
comme il a été dit : on verse dans la branche P «ne soh» 
lutiou de chlorure de magnésium et dans l’autre une 
solution de phosphate d’ammoniàque. Si la pile est com¬ 
posée d’une douzaine d’éléments, la magnésie est trans» 
portée dans le tube négatif et y forme un double phos¬ 
phate de magnésie et d’ttmmoniaque qui se précipite 
p#u à p^n aans aucune apparence de cristallisation ; mais 
si le phosphate d’ammoniaque est dissous dans l’aaide 
nitrique, il n’eiji est plus de même: la cristallisatioia 
s’effeçtue sans difficulté. 

§ IV. Des, produits qui se forment journellement dans 
les tourbières. 

La tourbe qui est formée de débris de sahs- 
taoces herbacées ou dfautres végétaux en décompoaitic«v 
élapt d’une formation moderne ou peu ancienne, donne 
ttaissanec à divers, composés qui rentrent dans le cercla 
(fe nos investigations, puisque ces décompositions ifé- 
auUopt du contact d’un grand nombre de corps. 

Du distingue deux espèces de tourbe, les tourbes des 
marais et les tourbes marines. Les premières constituent 
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deux variétés, la toqrbe fibreuse composée de végétaux 
fibreux déterminables, et la tourbe limoneuse, com¬ 
pacte, cpii ne conserve aucune trace de débris de vé¬ 
gétaux. 

1129. La tourbe des marais se trouve, comme son 
nom l’indique, dans les parties basses qui oqt servi de 
fond d’étang ou de lac d’eau douce et est, recouverte 
d’un mètre au plus de terre végétale : elle renferme or¬ 
dinairement des substances minérales, des débris de 
corps organisés qui, en réagissant sur les. substances en¬ 
vironnantes, produisent des, pyrites, du phosphate de 
fer pulvérulent qui enveloppe quelquefois les racines ou 
les figes des végétaux <^ont se compose ce çopibustible. 
On ^ rencontre aussi des çpuches de sable et de marne qui 
ont été déposées par Ips alluvions, des coquilles fluviatiles 
dont les animaux ont été décomposés, des armes, des 
outils , etc. 

I r 3 o. Les tourbes en général ne se forment qu’autant 
que le terrain inférieur est argileux, et que le sol a une 
disposition telle, que l’eau s’y renouvelle peu à peu, 
quoiqu’il soit constamment humide. On a remarqué que 
la nature calcaire, gypseusc ou argileuse des roches 
qui exercent une certaine influence sur la pureté de 
l’eau et sur les propriété de celle des végétaux, peut 
s’opposer à la formation de la tourbe pu la favoriser. 

fiies confervps, les prêles et les cliarras, ainsi que 
plusieurs graminées à tige rampante, sont les plantes 
qui contribuent le plus à la formation, de la tourbe. 

ii 3 i. Les marnes marines sont celles dans lesquelles, 
on trouve ^es végétaux marins et des corps organisés 
marins. Il exislc aussi des tourbes sous-marines, qui 
%méçs, quelquefois d’une grande accumuliflion de 
végétaux ligneux, d’arbres et de plantes qui erpis^ept 
dans les forêts. Elles renferment aussi des débris d’ani¬ 
maux terrestres. 

II 32 . La tourbe pyritcuse du département de l’Aisne 
est remarquable sous le rapport de quelques composés 
qui se forment souvent en peu temps. Des observa- 
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tions suivies ont été faites à cet égard par M. Poiret (i). 
Cette tourbe, qui est plus ou moins compacte, est 
pénétrée de sulfure de fer qui s’enflamme spontanément 
à l’air et donne naissance à une grande quantité de sul¬ 
fate de fer. Les couches qui la composent sont régulières 
et horizontales et alternent avec des lits de marne et 
d’argile; elles reposent sur un fond marécageux et ren¬ 
ferment uîi grand nombre de coquilles fluviatiles dont 
les analogues se retrouvent vivants dans les étangs et 
les rivières environnantes. Les couches supérieures ren¬ 
ferment quelquefois, au lieu de tourbe, des lits entiers 
de charbons fossiles, quelquefois pyriteux. Dans celles 
qui recouvrent la tourbe on trouve des couches alterna¬ 
tives de marne^ de sable, d’argile et de terre végétale, 
ùn grand nombre de coquilles marines isolées, des bancs 
d’huîtres, la plupart réduites en poussière et en fragments. 

T J 33 . Dans cette tourbe on trouve confondus ensemble 
-des bois fossiles, des troncs entiers d’arbres quelquefois 
pyriteux à l’endroit des nœuds, des bois pétrifiés, beau¬ 
coup de pyrites, du succin de diverses couleurs, des os 
fossiles, des cristaux de quartz, des roches calcaires, 
diverses substances minérales, des ocres, du cuivre, du 
zinc'probablement à l’état de sulfures, du sulfate de 
soude, de l’alun, des cristaux de gypse, qui acquièrent 
un volume assez considérable dès l’instant que les marnes 
qui les renferment sont exposées au contact de l’air. Elles 
sont ordinairement noirâtres, sulfureuses et un peu hu¬ 
mides. Voilà un grand nombre de formations modernes 
qui doivent attirer l’attention de l’électro-cbimiste. 

On conçoit {parfaitement^ qu’il a dû s’opérer une 
foule de réactions dans un tel agglomérat de subs¬ 
tances diverses. Considérons d’abord les substances vé¬ 
gétales : 

1 134 . Les plantes réunies en tas à l’air libre éprou¬ 
vent, par l’effet de l’eau, de l’air et de la chaleur, une 
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décomposition telle qu’il se dégage de l’hydrogène et du 
gaz acide carbonique. Il se forme en même temps des 
huiles^ des résines, etc. Il sc sépare des végétauxj du car¬ 
bone ^ de la silice et des sels. Quand les plantes sont re¬ 
couvertes d’eau, et communiquent difficilement avec lair, 
les effets sont beaucoup plus lents: la plupart des éléments 
gazeux sont encloisonnés dans les dépôts vaseux des ma¬ 
rais; les sels solubles sont enlevés, tandis que le carbone 
reste en abondance et constitue la masse de la tourbe. 

1 135 . La tourbe pyriteuse est pénétrée de toute part 
de sulfure de fer qui est cristallisé, surtout dans les 
coquilles, dans les fentes ou les cavités des bois fossiles. 
Cette tourbe pyriteuse ne renferme point de bitume, ce 
qui tendrait à faire croire que la pyrite dépend de la réac¬ 
tion du bitume sur le sulfate de chaux qui a fourni le 
soufre au fer répandu dans la masse. 

Quand les tourbes pyriteuses sont exposées à l’air, 
il s’établit une espèce de fermentation par suite de la 
réaction de l’air et de l’eau sur les deux éléments de la 
pyrite. Il se sublime du soufre qui cristallise en filaments 
capillaires à sa surface et sc dégage de l’hydrogène sulfuré : 
en définitive les pyrites sont transformées en peroxide 
de fer. L’acide sulfurique, en réagissant sur Targile, 
produit de l’alun, et sur le calcaire, du sulfate de chaux. 

11 36 . Sage a observé dans du terreau de 3 ans, qui 
n’avait pas encore servi à la végétation, une grande 
quantité de cristaux de quaitz dont il a pu suivre le dé¬ 
veloppement; ainsi donc les particules de silice qu’abau- 
donnent lentement les végétaux en décomposition, peu- 
ventse grouper régulièrement, parce qu’elles se trouvent 
alors à l’état naissant, c’est-à-dire dans la position la 
plus favorable, soit pour entrer en combinaison, soit pour 
cristalliser. 

1137. Lavy, clans l’examen qu’il a fait des manuscrits 
sur papyrus trouvés à Ilcrculanum (i), a reconnu qu’ils 


(1) Annal, de Ob. et de Phys., t. x, p. 

y. 


7 



98 PROD. QUr SE FORM. JOURNEE. BANS LES TOURB. 

n’ont pas été carbonisés par Topéralion du feu, et qu’ils 
se trouvent dans un état analogue à celui à la tourbe. 
Leurs feuilles, en général, sont réunies par une substance 
particulière produite dans une longue suite de siècles par la 
fermentation et les changements chimiques de la matière 
végétale dont ils se composaient. Guidé par ces vues 
théoriques, il est parvenu à découvrir la nature de cette 
substance et a fini par trouver une méthode à l’aide de 
laquelle il a séparé les fragments sans altérer les carac¬ 
tères ainsi que la contexture des manuscrits. 

Il38. Nous avons vu que dans les tourbières il 
se formé journellement du phosphate de far et des py¬ 
rites. Nous allons revenir sur ces formations qui intéres¬ 
sent rélectro-chimie. 

ii3g. Le fer est capable de sc combiner, en vertu 
d’actions lentes, avec l’acide phosphorique des matières 
animales et le soufre qui provient de la décomposition 
de l’acide sulfurique. 

Nous allons rapporter quelques exemples de ces dé¬ 
compositions, en indiquant en même temps comment 
on peut les obtenir en employant Faction combinée des 
affinités et de l’électricité. 

Il y a quelques années, à Saint-Yrieix, on a déblayé 
les terres qui avaient servi à combler, il y a plusieurs 
siècles, un des fossés de la ville, cl dans lesquelles se 
trouvaient entassés pêle-mêle des ossements d’animaux, 
des troncs d’arbres, des débris de végétaux et des frag-^ 
menls de gneiss. La plupart des débris de végétaux 
éjaieni entièrement recouverts de cristaux microscopi¬ 
ques, blanchâtres, de fer phosphaté, qui, au contact de 
l’air, prirent une couleur bleu indigo. 

Xï4o. Le bois sur lequel était déposé ce fer phos¬ 
phaté était entièrement carbonisé; il avait servi évidem¬ 
ment de point de départ pour la formation de ce com¬ 
posé. Il faut donc qu’une cause quelconque ait attiré le 
fer et l’acide phosphorique. Cette simple observation 
nous a rais sur la voie pour reproduire le phosphate 
bleu. Dans les diverses réactions chimiques qui ont en 
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lieu dans le magma, il y a eu dégagement continuel des 
deux électricités, lesquelles, pour reformer du jfluide 
neutre, ont suivi les corps les plus conducteurs en con¬ 
tact avec les particules agissantes, et particulièrement 
les substances carbonisées, qui dès lors ont servi à 
fixer quelques-uns des éléments. D’un autre coté, quand 
on abandonne à l’action spontanée une lame de fer plon¬ 
gée dans une dissolution de phosphate d’ammoniaque, 
le fer s’oxide, et décompose le phosphate ammoniaque; 
l’alcali est mis à nu, et il seformeunperphosphate blanc 
de fer; mais si, au lieu d’une plaque de fer, on sou¬ 
met à l’expérience un couple voltaïque formé d’une 
lame de cuivre et d’une lame de fer, il se forme égale¬ 
ment du perphosphate, et en outre une petite quantité 
de phosphate bleu, mais seulement dans la partie la 
plus rapprochée des points de contact du fer et du cuivre. 
Ce phosphate est en très-petits cristaux d’un beau bleu, 
dont la couleur est masquée par le perpbosphate blanc, 
qui se décompose. La formation de ce dernier est 
due aux actions combinées du phosphate d’ammoniaque, 
de l’eau et de l’air sur le fer; tandis que celle du phos¬ 
phate bleu provient évidemment d’une action électrique. 
Rien n’est plus simple que de donner un plus grand dé¬ 
veloppement à la formation de ce phosphate et de l’ob¬ 
tenir dégagé du perphosphate qui masque sa couleur. 
Prenons un tube recourbé en U, rempli dans sa partie 
inférieure d’argile légèrement humectée; dans une des 
branches versons une solation de phosphate de soudo;^ 
et dans l’autre une solution de sulfate de cuivre; puis 
dans celle-ci plongeons une lame de cuivre et dans l’au^ 
tre une lame de fer, et faisons-les communiquer en¬ 
semble par la partie supérieure. Le fer est le pôle positif 
d’un couple voltaïque, et le cuivre le pôle négatif; celui- 
ci décompose le sulfate, attire le cuivre, tandis que l’oxi- 
gène et l’acide sulfurique se transportent dans l’autre 
branche. L’oxigene oxide le fer; l’acide sulfurique en se 
combinant avec la soude chasse l’acide phosphorique : 
il en résulte du sulfate de soude, qui reste dissous, et 
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du protopliosphate de fer qui se dépose sur la lame de 
fer, sous la forme de petits tubercules cristallins, blan¬ 
châtres, lesquels deviennent d’un beau bleu par Faction 
prolongée de la pile, ou bien en les exposant à Fair; 
ils possèdent en outre les propriétés du phosphate bleu 
naturel. Cette réaction n’a lieu qu autant que Faction 
est lente, circonstance indispensable pour que les molé¬ 
cules prennent un arrangement cristallin; car si Fon 
veut^ accélérer Faction en mettant la lame de fer eu 
communication avec le pôle positif d’une pile d’un cer¬ 
tain nombre d’éléments, et la lame de cuivre avec le 
pôle négatif, on n’obtient alors que le phosphate de fer 
ordinaire. D’après cela, une condition indispensable à 
la formation du phosphate bleu est une réaction 
lente. 

On voit maintenant comment la nature a du agir pour 
produire le phosphate de Saint-Yrieix et des gisements 
analogues ; pour peu que les matières carbonisées aient 
été mises en contact avec le fer ou son protoxicle, il en est 
résulté des piles analogues aux précédentes. L’expérience 
suivante montrera comment agissent les corps organisés. 
Nous avons mis une pyrite efflorescentc entourée d’un 
fil dans une soucoupe contenant une solution de phos¬ 
phate de soucie. Les réactions n’onl pas tarde à se ma¬ 
nifester. Il s’est formé du sulfate de fer, du perphos- 
phate blanc de fer, et dans les parties du fil qui adhé¬ 
raient à la paroi de la soucoupe, de petits tubercules 
cristallins de phosphate bleu. 

Dans la même localité, nous avons fait une remar¬ 
que qui n’est pas sans quelque importance pour la géo¬ 
logie et la minéralogie. 

On a vu précédemment qu’on avait trouvé 
dans les déblais une grande quantité de fragments de 
gneiss, en partie décomposés; cette décomposition a eu 
lieu dans le sens des couches. En examinant avec atten¬ 
tion les surfaces mises à découvert, on a vu que les la¬ 
mes de mica étaient recouvertes de pliosphale de fer 
bleu lamellaire, de sorte que, si Fon n’eut pas éle pré- 
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Venu que ce composé se trouvait en abondance dans cette 
localité, on aurait cru avoir découvert une nouvelle va¬ 
riété de gneiss. En enlevant ces lames bleues et les trai¬ 
tant par l’acide sulfurique, toute la matière bleue s’est 
dissoute, et il n’est plus resté que des lamelles blanches, 
incolores, de mica. Il faut conclure de ce fait que le 
phosphate de fer a été formé par la réaction des disso¬ 
lutions renfermant des phosphates alcalins ou terreux 
sur le fer du mica qui a été enlevé à la manière des cé¬ 
mentations. L’action capillaire des fissures, a produit ici 
les mêmes effets que ceux que nous avons fait connaître 
dans la réduction des oxides de cobalt et de nickel dans 
des tubes de verre à petits diamètres. 

IT4^. M. Fourncl a eu occasion d’observer aussi des 
faits semblables à Pontgibaucl, département du Puy-de- 
Dôme. Le dépôt qui renferme le phosphate de fer paraît 
avoir servi de lit à un ancien lac. Dans une fouille dont 
M. Fournet fut témoin, on trouva sous la terre végétale 
proprement dite un dépôt très-profond d’une sorte d’ar¬ 
gile verdâtre, sale, sableuse, extrêmement chargée de 
fibrilles végétales et surtout de mica en petites paillettes 
d’un jaune sale, qui lui ôtaient sa cohérence en lui com¬ 
muniquant une texture un peu schisteuse. Ce dépôt était 
très-imbibé d’eau qui se réunit naturellement dans la 
fosse. Elle passe pour malsaine, iinpotable, fétide et 
susceptible de se colorer en vert; au moins c’est ce qui 
a été dit plusieurs fois à M. Fournet par des person¬ 
nes qui avaient tenté de creuser des puits dans le voisi¬ 
nage et qui l’avaient déjà rencontrée à la profondeur 
de 3 ou 4 pieds. 

C’est dans celte argile micacée que sont disséminées 
très-abondammentdes taches de phosphate de fer d’un beau 
bleu, nuance qu’il conserve à l’air. Quelquefois ce com¬ 
posé paraît revêtir la surface interne de petites géodes qui, 
à en juger par leur forme arrondie, peuvent être consi¬ 
dérées comme le résultat dé soufflures produites par l’ex¬ 
pansion de quelque gaz. M. Fournet n’a pas remarqué 
que la fibre végétale ait été plus spécialement imprégnée 
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de cette Substance minérale; elle lui a paru seulement 
fortement décolorée. Le phosphate de fer, en se dessé¬ 
chant, devenait terreux sans perdre finteusité de sa 
nuance. 

1143. Sage a décrit aussi un phosphate de fer, trouvé 
à Luxeuil, dans un ancien canal de construction romaine, 
au milieu d’une espèce de tourbe ligneuse, d’ossements 
altérés, presque friables, et pciiétrcs d’oxide de fer; les 
cristaux étaient assez gros pour qu’il ait pu en déter-- 
miner la forme. Toutes ces substances ayant réagi les 
unes sur les autres, depuis un grand nombre de siècles, 
il n’est pas étonnant que les cristaux aient acquis plus 
de volume que ceux qui ont été trouvés à Sainl-Yrieix. 

Il44' Les pyrites se forment très-fréquemment dans 
les toui'bières, et quelquefois dans les tuyaux de con¬ 
duite de certaines eaux minérales; nous devons donc 
nou»s arrêter quelques instants sur celte formation qui 
fait partie des actions lentes. 

Le proto-sulfure de fer que l’on trouve quelquefois 
dans la nature est composé d’un atome de fer et d’un 
atome de soufre, c’est-à-dirc que ces doux éléments s’y 
trouvent dans la même proportion que dans le proto- 
sulfate de fer; il résulte de là que si ce si‘i est en contact 
avec des corps très-avides d’oxigèno, ciul puissent dés- 
oxider en même temps l’acide sulfurique et le protoxicle 
de fer, il se forme un proto-sulfure. 

M. f ournet a trouvé des cristaux de ce suHure sur un 
morceairde fer provenant de l’arbre tournant d’une roue 
hydraulique, ou il servait à fixer le tonrillon. On était 
dans l’usage d’enduire l’axe de malicres grasses purifiées 
par l’acide sulfurique; ainsi la réaclion de ces matières 
et de l’acide sulfurique sur le fer a déterminé la forma¬ 
tion des pyrites : quelques années ont suffi pour cela. 

Il laut donc que la matière organiqmï ait désoxidé 
1 acide sulluriquc, do manière à offrir le soufre au for; 
mais comme la surface du métal était recouverte de pe¬ 
tits cristaux de pyrites^ les molécules de celles-ci ont dû 
se déposer à mesure qu’elles se formaient. 
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I i 45 - Dans une ancienne galerie de. mine de Pont- 
gibaud, abandonnée depuis un temps immémorial, on 
a trouvé un ancien outil de mineur, qui était recouvert 
de cristaux microscopiques de proto-sulfure de fer, qui 
se sont décomposés peu à peu à l’air. On ignore enlieie- 
ment la nature des substances qui, en réagissant sur le 
fer, ont pu leur donner naissance. 

II 46 . Nous avons annoncé précédemment que les py¬ 

rites se formaient dans les eaux thermales; nous allons 
en citer quelques exemples : M. Longcbamp a eu occa¬ 
sion d’examiner un dépôt recueilli dans le conduit de la 
principale source des eaux thermales de Chaudesaigues. 
Ce dépôt était mammelonné et crevasse, et sa surface 
était d’un rouge brun ayant l’aspect du peroxide de fer. 
En brisant le morceau on apercevait des plaques de 
fer sulfuré. Ce dépôt, coiiime on elait compose 

presque ontièremont de pyrites. Nous ajouterons, pour 
rintelligence de ce fait, que les sources sortent des ro- 
elles à travers les fissures d’un filon de quartz, lesquelles 
sont tapissées de sulfure de fer. La température de m 
source est de 88 degrés centigrades. 

Comment ces pyrittîs ont-elles ete formées ? M. Long- 
cîiamp s est adressé à lui-même cette question. 11 regarde 
comme probable que ce compose a pris naissance dans les 
eauxmiriéralcs ;maison neconçoitpas comment cela apu 

avoir lieu, puisque Tanalyse de ces eaux ne donne 
aucun des élé]ments de la pyrite. 

X 147. À Bex, en Suisse, dans une des galeries de com¬ 
munication. de la saline, nous avons trouve un magma 
très-bumide rempli de petites pyrites et dont 1 analyse 
a donné la composition suivante : 
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les 6 autres centièmes se composaient de quelques pyrites 
et de matière organique. Nous devons faire observer que 
la majeure partie des pyrites avaient été cnleVees préala¬ 
blement. 

Nul doute que les pyrites n’aient été formées dans la 
réaction de la matière organique sur le sulfate de fer, 
réaction qui a enlevé à l’acide sulfurique et au protoxicle 
de fer leur oxigène. Les cristaux de sulfate de soude, 
qui ont été recueillis dans les salines de Bex, renfer¬ 
maient notablement du sulfate de chaux. Nous avons 
trouvé aussi, dans la même localité, des dépôts renfer¬ 
mant I I -- pour cent de soufre, puis le reste presque 
entièrement formé .de carbonate de chaux mêlé d’un peu 
de sulfîile de même base et de carbonate de magnésie. 

Nous sommes parvenu à former des pyrites 
(persulfure de fer) ayant la forme de dodécaèdi'es à base 
pentagonale, en abandonnant aux actions spontanées im 
mélange de sulfate de fer, de sulfate de chaux et d’huile, 
dans des proportions que nous ne pouvons assigner, at¬ 
tendu que dans l’origine nous n’avions pas l’intention 
de produire cette substance. 

L’opération a duré 4 ^ Quelques cristaux 

ont a millimètres d’étendue. L’éleclro-cliimie peut 
obtenir aussi du sulfure de fer cristallisé (848) en for¬ 
mant d’abord un double hypo-sulfite alcalin et de fer que 
l’on décompose en faisant fonctionner, pendant quelques 
mois, un courant électrique provenant d’un seul couple 
voltaïque, disposé convenablement. 

On sait que l’on obtient le persulfure de fer en expo¬ 
sant l’hydrate de peroxide dans un courant de gaz hy¬ 
drogène sulfuré à une température au-dessus de 100^. 
Si l’on substitue à l’hydrate des cristaux naturels de proto¬ 
carbonate de fer, ces derniers se décomposent sans perdre 
leur forme : on obtient alors un sulfure de fer sous une 
forme qui n’est pas la sienne. Le cristal conserve loujours 
scs clivages. Nous faisons mention de cette épigénie, 
parce qu elle se présente d’une manière inverse dans la 
nature. Il n’est pas rare de trouver du sulfure de fer 
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transformé en peroxide sans que la forme soit changée. 
Cette transformation s’effectue principalement dans les 
cristaux qui l'cnfermeut de l’or; aussi est-on porté à croire 
que ce dernier métal exerce une influence sur cette espèce 
de métamorphose : mais comment se fait-il que le soufre 
soit enlevé entièrement par un effet de cémentation en 
même temps qu’il arrive de l’extérieur de l’oxigène pour 
remplacer ce corps? C’est ce qu’il nous e-st impossible 
d’expliquer. 

1149. Pour comploter ce que nous avons à dire sur 
le sulflire de fer, nous ajouterons que le fer et le soufre 
commencent à réagir l’un sur l’autre à la température 
ordinaire, quand ils sont en même temps en contact avec 
l’eau et l’air ; il en résulte ordinairement du sulfate. Si 
l’cxpéricncc a lieu eu vaisseau clos, en a un mélange 
de sulfure de fer et de proto-sulfate du même métal. 
Cette action entre le soufre et le fer tient à deux choses , 
à l’affinité do ces deux corps pour le soufre et à celle 
de l’acide formé pour l’oxide. 

1 i 5 o. Puisque nous parlons de la réaction des végé¬ 
taux et de diverses substances sur les matières animales, 
nous devons parler des observations curieuses que M. Pe- 
louze a faites sur des ossements humains soumis à des 
réactions chimiques. 

On a trouvé à Laon, dans un tombeau , le squelette 
d’un évêque pose sur des barreaux de fer; les os avaient 
éprouvé un genre de décomposition tel, que leur surface 
était roc'ouvcrtc de cristaux qui ont donné à l’analyse 
deM. Pclouze oly pour cent d’une matière azotée, 76 
centièmes de phosphate de chaux basique, présentant la 
même composition quccclledesos. lla.nc renfermaient pas 
la plus petite quantité de carbonate de chaux. La plupart 
de ces cristaux étaient colorés en violet par suite de la 
présence du phosphate do manganèse. D ou vient le man¬ 
ganèse? Comment a agi le fer sur lequel était déposé le 
squelette pour déterminer la formation des cristaux de 
phosphate de chaux? C’est ce que nous n’entreprendrons 
pas d’expliquer, nous énonçons seulement le fait. 
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§ V. Exemples remarquables de décompositions 
produites par cementation. 

tx5x. Nous avons déjà fait connaître, d’après M. Hai- 
dinger, plusieurs faits qui prouvent que les substances 
cristallisées se forment quelquefois par un changement 
graduel de composition, sans que les formes extérieures 
de celles qui leur ont donné naissance éprouvent le moin¬ 
dre changement. Nous allons revenir sur ces pseudo- 
morphoses, afin de montrer toute la fécondité du prin¬ 
cipe que nous avons expose. 

Commençons par la chaux sulfatée épigène; la chaux" 
sulfatée anhydre prend à Fairune certaine quantité d’eau, 
sans pour cela changer de forme. Des sels deviennent 
déliquescents en absorbant de l’eau; d’autres efflorescents 
en perdant de cette eau de cristallisation. Des cristaux 
de proto-sulfate de fer, plongés dans l’alcool bouillant, 
sont décomposés, tout en conservant leur forme exté¬ 
rieure. 

lïSa. On trouve à Chessy des cristaux de cuivre 
carbonaté bleu recouverts de cuivre carbonate vert 
fibreux : on suit très-bien les passages successifs qui 
indiquent que les cristaux, dans l’origine, étaient privés 
d’eau. Dans cette transformation le cuivre carbonaté 
bleu perd une portion de son acide carbonique qui est 
remplacé par une quantité d’eau correspondante. 

Les cristaux octaèdres de cuivre oxiclulc présentent 
les memes effets; on trouve ordinairement au milieu des 
cristaixx de protoxide de cuivre. 

11 53 . Le cuivre sulfuré prismatic|ue et les pyrites cui¬ 
vreuses, tout en conservant leur forme, éprouvent des 
changements graduels. 

1154. Le fer spathique sc change peu à peu en hydrate 
de peroxide, et se présente sous la forme d’une masse 
terreuse brunâtre. Le persulfure de fer naturel se change 
en hydrate sans que la forme soit altérée. Le plomb par¬ 
ticipe à des changements analogues; le plomb sulfqré 
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héxaèdrej composé d’un atome de plomb et de deux atomes 
de soufre, est transformé en sulfate de plomb, dans le¬ 
quel le plomb et le soufre sont dans les mêmes propor¬ 
tions. 

3 T 55 . On a trouvé aussi des échantillons de sulfure 
de plomb qui ne présentaient plus qu’un mélange de 
carbonate et de sulfate du même métal. 

On sait aussi que le plomb phosphaté se change 
en plomb sulfuré ; le clivage est celui qui convient à la 
galène, il est cubique. 

1 15 (). Les oxides de manganèse participent également 
aux mêmes changements. Le double carbonate de chaux 
et de baryte, composé d’un atome de chacun de ces 
composés, passe quelquefois à l’état de sulfate de ba¬ 
ryte. Le carbonate de baryte se décompose d’une ma¬ 
nière analogue ; l’antimoine nalif^ eu absorbant l’oxigène 
de r air, se recouvre d’une couche blanchâtre d’oxide 
d’antimoine plus ou moins pî’ofonde* De inême, le sulfure 
d’arUimoine qui appartient au système prismatique et 
qui est composé d’un atome de métal et de trois 
atomes de soufre, sc décompose, se change peu à peu 
en oxisulfure hydraté ; la forme reste toujours la même. 
Les cristaux de carbonate de cliaux sont souvent enlevés 
des substances qui les recèlent par suite des influences 
atmosphériques; la place laissée vide par ces cristaux est 
remplie par d’autres cristaux. 

tiSy. Dans le Sominerset-shirc, on trouve la calamine 
sous la forme dos cristaux métastatiques de chaux cai'- 
bonatée. Celte substance paraît avoir remplacé peu à peu 
la chaux, et non s’clre déposée dans un moule. On ob¬ 
serve souvent que le quartz remplace les cristaux de 
chaux carbonatée, de chaux flualée et de gypse. M. Hai- 
dinger, qui a beaucoup étudie ces sortes do produits se¬ 
condaires, pense que la silice ne s’esl pas déposée dans 
les cavités comme dans un moule, et que le remplacement 
a eu lieu par une décomposition successive. Le fait sui¬ 
vant est de tiature à montrer que toutes ces décompo¬ 
sitions s’opèrent souvent par des actions analogues à la 
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cémentation, à laquelle nous attribuons une origine 

électrique. • i -n • 

M. Darcet avait laissé, à la Monnaie de Fans, une lame 
d^acier pendant 8 ans, dans une armoiie, cti contact par 
un de ses bouts avec une solution de nitrate d’argent, 
qui arrivait très-lentement^ elle sortait pai une fissure 
d’un vase qui la contenait. Une moitié de cette lame s’est 
changée entièrement en argent très-pur, présentant une 
masse résistante, sans la moindre trace de fer. Le volume 
de cette lame d’argent était visiblement le même que 
celui de la lame d’acier. Cet effet singulier a du se pro¬ 
duire par des actions semblables a celles qui ont change 
des monnaies de bronze antiques en protoxicle de cuivre. 

Nous citerons encore un exemple, auquel nous atta¬ 
chons une certaine importance, parce que les forces 
électro-chimiques y ont joué un rôle qiudconque. 

Nous avons dit ( 543 ) que pour obtenir le sulfure 
d’argent cristallisé en octaèdres, il fallait commencer par 
former le double hyposulfilc de potasse et d’argent et le 
soumettre ensuite à une décomposition lente, en faisant 
arriver de l’oxigène dans la dissolution, avec une pile 
très-faible, qui réagît en même temps sur l’hyposulfîte 
d’argent, pour lui enlever son oxigène; ces deux actions 
donnent naissance à un hyposulfate de potasse et à un 
sulfure d’argent qui cristallise en octaèdres clanrf l’espace 
d’un mois. Maintenant, si l’on ralentit encoi*e l’action du 
courant, par un procédé que nous indiquerons, en expo¬ 
sant à des actions lentes les composés électro-chimiques 
que l’on peut obtenir avec l’argent et les autres corps, il 
se produit un autre effet. Le fil d’argent qui se trouve 
dans le tube positif, ou se forme le doul)le hyposulfite, 
se recouvre de cristaux qui paraissent être des prismes 
droits quadrangulaires, terminés de ebaejue coté par des 
sommets. Il arrive quelquefois que ces cristaux sont redis- 
sousàfuretmesurequeledoublc hyposulfate se produit, et 
il se forme en même temps du sulfure d’argent; souvent 
aussi les cristaux ne changent ]ias de forme, quoique la 
substance dont ils sont formés se décompose insensible- 
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ment. Cet effet a lieu aussi quand on abandonne à des 
actions spontanées le double hyposulfîte. Voici ce qui se 
passe dans ce cas : rhyposulfile de potasse se cliaùge en 
îiyposulfate, aux dépens de l’oxigène de Fhyposulfite d’ar¬ 
gent et de celui qui lui est apporte par le courant; puis 
cet hyposulfate vient cristalliser sur la surface des cris¬ 
taux, sans que ceux-ci aient changé de forme; de sorte 
que lorsque l’opération est terminée, ces derniers ne ren¬ 
ferment plus que du sulfure d’argent, qui est sous une 
forme différente de celle qu’il affecte ordinairement. C’est 
donc une véritable pseudoinorphose, analogue à celle que 
l’on trouve dans la nature. Ce fait montre encore que la 
cémentation peut avoir une origine électrique. 

I i 58 .M. GuytonMorveau(i), en soumettant à l’action 
d’une pile de 64 couples, cuivre et zinc, chargée avec une 
forte solution de chlorure de sodium, différents miné¬ 
raux, a obtenu également des effets de pseudomorphoses. 

Un fragment de sulfure d’antimoine ayant été placé 
dans un vase de verre rempli aux deux tiers d’eau dis¬ 
tillée, et la communication établie avec la pile au moyen 
de deux lames de platine, aussitôt que l’action fut com¬ 
mencée, on sentit une légère odeur d’hydrogène sulfuré; 
deux heures après elle était très-marquée, et la liqueur 
avait pris une nuance jaune. La surface du fragment de 
sulfure d’antimoine paraissait avoir un aspect jaune plus 
foncé et comme irisé. On reconnut, à l’aide d’une solu¬ 
tion d’acétate de plomb, qu’il s’était formé un sulfate, 
puisque l’on obtint un précipité blanc. La lame négative 
était noire, et l’autre était recouverle d’un léger encroû¬ 
tement jaune. Le fragment de sulfure ayant été retiré 
après 8 heures d’expérience, on fît sécher la poussière 
dont il était recouvert : elle présenta la nuance jaùne-rou- 
geâtre de l’oxide de plomb natif. Le cristal avait à peu 
près perdu son éclat métallique. 

Cette décomposition n’était que superficielle : il est 


(ï) Annales de Chimie, t. txnn 
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probable que si ou eût agi pendant des mois entiers, 
des années, on aurait fini par décomposer entièrement ^ 
tout le sulfure. 

Le persulfure de fer a été soumis au même mode 
d’investigation, dans l’espoir d’obtenir des cristaux de 
peroxide de fer ayant la forme de persulfure. M. Guyton 
a cherché à produire cet effet, non-seulement sur la py¬ 
rite de fer, mais encore sur la mine d’argent gris ap¬ 
pelée fahlerz. 

L’expérience ayant été disposée comme précédemment, 
on a senti aussitôt l’odeur de l’hydrogène sulfuré, la li¬ 
queur s’est troublée, et les lames de platine se sont colo¬ 
rées comme précédemment. L’eau précipitait par l’acétate 
de plomb, les sulfures avaient perdu leur cohérence, et 
leur surface était recouverte de pellicules de couleur 
terne et sans éclat. 

Guyton a observé un fait assez remarquable avec le 
sulfure de fer dont l’altération à la surface était très- 
marquée. Les conducteurs ayant été placés avant que 
l’eau fût mise dans le vase, le sulfure s’enflamma vive¬ 
ment par suite du grand état de division de ses parties 
superficielles. 

Ou voit donc que le sulfure d’antimoine b\’illanl cris¬ 
tallisé passe à l’état d’oxide jaune, sans perdre sensible¬ 
ment sa forme extérieure. 

Nous allons reprendre, dans le chapitre suivant, les 
phénomènes relatifs à l’action de l’électricité voltaïque 
sur les substances insolubles. 
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BE L’ACTION BE L’ÉLECTRICITÉ A FORTE ET A FAIBLE 
TENSION SUR LES SUBSTANCES INSOLUBLES. 


§ 1 ®^. Effets produits pai' Vélectricité àforte tension. 

I iSg. Nous avons montré jusqu'ici comment et dans 
quelles circonstances les courants électriques interve¬ 
naient pour opérer la séparation des éléments, des com¬ 
posés dissous dans un liquide. Nous allons maintenant 
montrer comment les memes courants, soit qu’ils pro¬ 
viennent d’un appareil voltaïque composé, ou d’un seul 
élément, peuvent retirer des substances insolubles plu¬ 
sieurs des éléments qui entrent dans leur composition. 

Nous avons vu précédemment ( r 1 58 ) que Guyton-Mor- 
veau était parvenu à opérer les décompositions du sul¬ 
fure d’antimoine, en le soumettant dans l’eau à Faction 
d’un courant voltaïque. Davy a repris ce mode de décom¬ 
position et a enrichi la science de faits nouveaux.. 

1160. Ayant soumis à l’action de la pile, au moyeu 
de deux fils d’or, deux portions séparées d’eau distillée 
renfermées dans deux tubes de verre, communiquant 
ensemble au moyen d’une substance animale ou végétale 
humide, il obtint une dissolution d’or dans le tube po¬ 
sitif et une dissolution de soude dans le tube opposé. 
Le chlore était fourni par le sel marin du verre ou par 
les substances organiques. Quant à Falcali 5^ il provenait 
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du verre, puisqu’il était corrodé au point de son contact 
avec le fil d’or. 

I i6r. Si, au lieu de tube de verre, ou employait des 
vases de cire, on obtenait du côté négatif un mélange de 
soude et de potasse, et du côté positif un mélange des 
acides sulfurique, hydrochlorlque et nitrique. Avec de la 
résine, la matière alcaline a paru être composée princi¬ 
palement de potasse. 

ii6a. Davy ayant mis de l’eau distillée dans une ca¬ 
vité pratiquée dans un morceau de marbre blanc et dans 
un creuset de platine, l’une et l’autre communiquant 
avec de l’asbeste, le creuset fut mis en rapport avec le 
pôle positif et Ja cavité avec le pôle négatif. L’eau de 
celle-ci acquit bientôt le pouvoir d’affecter la couleur 
de curcuma par suite de la présence de la soucie et de la 
cliaux; la soude ne parut plus après 11 opérations de 2 
heures chacune. Davy en tira la conséquence que le 
marbre blanc avait été exposé h l’éau de mer. 

Ayant soumis à l’action de la pile diverses substances 
minérales, il trouva toujours de la soude, de sorte qu’il 
paraît qu’il existe peu de pierres qui ne contiennent 
quelc|ues portions de matières salines. On conçoit la pos¬ 
sibilité de ce mélange, quand on considère que la plu- 
pait des roches portent des marques évidentes de leur 
ancien séjour au-dessous de la mer. 

1163. Deux coupes de sulfate de chaux, compaclc rem¬ 
plies d eau et en communication avec du sulfate de chaux 
humide furent mises en rapport avec une batterie voltaï¬ 
que de 100 couples. Au bout d’une heure, la coupc né¬ 
gative renfermait une solution pure et saturée de chaux, 
et l’autre une solution assez forte d’acide sulfurique. 

Avec le sulfate de stronliane les résultats furent les 
mêmes, quoique beaucoup plus longs à obtenir. 

Le fluate de chaux, dans les mômes circonstances, 
fut également décomposé. 

Le sulfate de baryte éprouva beaucoup plus de diffi¬ 
culté^ dans sa décomposition que les deux substances 
précédentes. Il se forma, du côté négatif, du carbonate 
de baryte. 
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Un basalte clans lequel l’analyse avait donné sur loo 
parties 3 de soude et partie d’acide hydro-chlorique 
avec 1 5 parties de chaux, ayant été soumis à l’expérience 
pendant dix heures, du côté négatif il s’est manifesté une 
forte odeur de chlore et de l’autre côté on a trouvé un 
mélange de chaux et de soude. 

La lépidolithe a donné de la potasse. 

Une lave vitreuse de l’Etna, im mélange de soude, de 
potasse et de chaux. 

Il 64 - Davy ayant pris un tube de verre qui pesait 
84 grains communication au moyen 

d’asljcste avec une coupe d’agate, l’un et l’autre rem¬ 
plis d’eau distillée et soumit le tout à l’action d’une pile 
de i5o couples, le tube communiquant avec le pôle né¬ 
gatif. Au bout de quatre jours, l’eau devint très-alcaline 
et donna par l’évaporation de la soucie mclée avec une 
poudre blanche insoluble dans les acides. Le tout pesait 
7TT gi’ains, le tube ne pesait plus que 84 tW D^^vy 
reconnut que l’asbeste avait été aussi attaqué, ce ejui 
explique la différence. 

ï i 65 . M. Crosse, dans ces derniers temps, a employé 
les courants provenant de pile à grand nombre d’élé¬ 
ments et chargées avec de l’eau pure, pour décomposer 
des substances insolubles et former des composés ana¬ 
logues à ceux qu’on trouve dans la terre, question dont 
nous nous occupons depuis huit ou dix ans, en nous 
servant seulement d’électricité à faible tension. Les seuls 
renseignements circonstanciés qui soient parvenus à no¬ 
tre connaissance sur les travaux de ce physicien, sont 
dus à M. Richard Philips (f), qui a vu fonctionner les 
appareils. Voici la description qu’il fait de qaclques-uas 
d’entre eux : 

' f. Une batterie de 100 paires, de aS pouces carrés, 
chargée avec de l’eau, agissait sur des coupes contenant 
J once de carbonate de baryte et de sulfate d’alumine, 


(i) Annals of Eleetricity, Magnétisme and Chemisrry,janvier 


V, 
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dans le but d’obtenir du sulfate de baryte au pôle po¬ 
sitif et des cristaux d’alumine au pôle négatif. 

2. Une batterie de 1 1 paires cylindriques, de 12 pouces 
sur 4 7 agissant pendant six mois sur du fluo-silicale d’ar¬ 
gent, a produit de grands cristaux hexaèdres d’argent au 
pôle négatif, des cristaux de silice et de la calcédoine au 
pôle positif. 

3 . Une batterie de loo paires, de 5 pouces carrés, 
opérant sur du nitrate d’argent et de cuivre a produit 
de la malachite au pôle positif; au pôle négatif, des cris¬ 
taux qui paraissaient avoir des angles et des faces ap¬ 
préciables : il est très-probable que l’on a pris du sous- 
nitrate de cuivre pour de la malachite. 

4. La batterie regardée comme sa meilleure était com¬ 
posée de 8 i 3 paires, de 5 pouces, isolées sur des pla¬ 
teaux de verre reposant sur des barres de bois cimentées 
et si légèrement oxidées par l’eau qu’on n’avait besoin de 
la nettoyer qu’une ou deux fois par an. M- Philips, en 
essayant l’effet de 4Ô8 paires, placées sans ordre, n’a 
éprouvé que quelques commotions dans les doigts, mais 
son pouvoir a suffi pour produire des effets bien marqués 
sur les minéraux, dans le cours de quelques semaines. 

5 . Une batterie composée de plaques semi-circulaires, 
de I -4 pouce de rayon, placées sur des plateaux de verre, 
et agissant pendant cinq mois à travers une brique po¬ 
reuse sur une solution de sdice dans la potasse, a donné 
naissance à de petits cristaux de quartz. 

6. Une batterie de 3 o paires, de même grandeur que 
les précédentes, agissant depuis le 27 juillet, sur un mé¬ 
lange de 2 o 5 grains de sulfate de plomb, d’oxide blanc, 
(J’anlimoine, de sulfate de cuivre, de proto-sulfate de 
fer et de, trois fois la même quantité de verre commun, 
a donné sur le fil négatif du cuivre pur on deux jours, 
et des pyrites de fer cristallisé en quatre jours. On espé¬ 
rait obtenir des sulfures de plomb, de cuivre et d’an¬ 
timoine , en enlevant l’oxigène aux sulfates. 

M. Crosse évite d’employer des liquides acides ou salés ' 
pour faire fonctionner ces appareils;'en les chargeant 
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avec de Teau pure, ils peuvent conserver leur épergiesaris 
altéralion sensible pendant une année. 

Il a obtenu le double sulfure d’argent et d’antimoine,!, 
de l’arscriiate de cuivre cristallisé. 

Ayant remarqué que dans les montagnes de Quantocl^ 
il existait du spath calcaire incrusté dans la pierre à 
bâtir et de rarragoriile dans du schiste argileu^ic, il en 
a conclu que ces minéraux avaient été formés par l’eau, 
qui filtrait dans ces roches; ayant recueilli de cette eau, 
il la soumit à l’action d’un de scs appareils pendant di^:; 
jours, et parvint, parce moyen, à produire des substances 
i^emblables h celles que nous venons de citer. Il a cru 
reconnaître dans le cours de ses expériences que la lu¬ 
mière nuisait à la perfection des cristaux, atteudii qu’il 
a obtenu dans une période plus courte cl avec un pou¬ 
voir électrique plasfait)le les memes produits à l’ombre, 
En soumettant à l’expérience de l’acide fluorique-silicé, 
il a obtenu des cristaux de quartz. En suivant le dévelop-t 
peinent de ces cristaux, il a commencé à apercevoir un 
hexagone, ensuite des lignes radiées partant de son cen¬ 
tre, puis des faces so sont formées parallèlement aux 
côtés. Quelques mouvements survenus dans Topération 
ont fait naître un second cristal, qui a formé hémitropie 
avec le premier, 

§ IL De faction des courants produits par de 
r électricité à faible tension 6 ur les substances 
insolubles. 

1166. Jusqu’ici on a fait usage, pour décomposer les 
substmices insolubles, do courants électriques produits par 
des appareils composés d’un nombre plus ou moins con¬ 
sidérable d’éléments; mais on peut arriver au memo but 
en employant siinullanémonl les affinités et l’action des 
deux élcuaricités dégagées dans la réaction lente de deux 
corps Tua sur l’autre. En effet, nous avons déjà dit (i) 


S. 


(i) Tome ni, page 3i8o. 
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que si le pouvoir électrique, en vertu duquel les éléments 
d’uu corps sont combinés, pouvait être changé en cou¬ 
rant, ce courant aurait l’inlensité nécessaire pour opé¬ 
rer la séparation de ces mêmes éléments. Or, lorsque 
deux corps se combinent ensemble, les électricités mises 
en liberté représentent exactement celles qui constituent 
le pouvoir électrique. Si donc on parvenait à les recueillir 
complètement, de manière à produire un courant, ce 
dernier opérerait la séparation d’un même nombre d’é¬ 
léments. Nous ne pouvons malheureusement transformer 
en courants qu’une très-faible portion des deux électri¬ 
cités dégagées, attendu qu’il se produit dans le liquide 
une foule de recompositions qui diminuent d’autant l’in¬ 
tensité du courant principal. Déplus, les obstacles qu’elles 
rencontrent diminuent aussi leur vitesse initiale,D’après 
cela, plus on affaiblit le nombre de ces recompositions, 
plus l’intensité du courant augmente, et plus alors elle 
tend à devenir égale à celle d’une pile composée d’uu 
certain nombre d’éléments. On remplit cette condition 
en disposant les appareils pour que les électricités dé¬ 
gagées parcourent le plus petit espace possible clans le 
liquide. Pour donner une idée complète de la méthode 
générale que nous venons d’indiquer, nous allons citer 
une série d’expériences qui montreront le parti que fou 
peut tirer de ce nouveau mode de décomposition et de 
recomposition. 

Quand nous avons indiqué les procédés électro-chi¬ 
miques à laide desquels on parvenait à se procurer des 
cristaux de carbonate de plomb, nous avons mis en 
pratique plusieurs procédés. Dans l’un d’eux, une lame 
de plomb, en relation avec le pôle positif d’un appareil 
voltaïque simple, a été placée dans de l’eau au fond de la¬ 
quelle se trouvait du carbonate de chaux. Du côte négatif 
se trouvait un nitrate métallic[ue. L’oxigene cX l’acide 
nitrique étant transportés sur la lame de plomb, réagis¬ 
saient sur le métal qui exerçait aussi une action décom¬ 
posante sur le carbonate de chaux: ces effets divers ont 
produit du carbonate de plomb et du nitrate de chaux, 
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Ce premier exemple indique déjà la marche générale que 
Ton doit suivre pour faire agir Félectricité à faible ten¬ 
sion sur les composés insolubles. En voici un autre que 
nous avons déjà rapporté, mais sous un autre point de 
vue (1021) : 

J167. Dans un tube de [\ millimètres de diamètre, 
fermé par un bout, on a mis i ^ gramme de sulfure 
noir de mercure, sur lequel on a versé une solution sa¬ 
turée de sel marin, puis on a plongé dedans une lame 
de cuivre, et l’on a fermé ensuite hennétiquement le 
tube. Bien que le sulfure de mercure ne soit pas soluble 
dans le sel marin et que celui-ci n’attaque pas sensiblement 
le cuivre hors du contact de l’air, cependant des diverses 
réactions chimiques faibles qui ont lieu au contact du cui¬ 
vre, du sulfure de mercure, de l’eau et du chlorure de 
sodium, ont produit les effets suivants : décomposition 
du sulfure, cristallisation du mercure combiné avec 
du cuivre, sur la lame de cuivre et les parois du 
tube. Les cristaux sont des octaèdres réguliers et des 
segments octaédriques. L’opération continue sans inter¬ 
ruption depuis huit ans, et tout porte à croire que tout 
le sulfure finira par être décomposé entièrement. 

Si l’on opère avec de l’eau distillée au lieu d’eau salée, 
que l’on amalgame le bout de la lame de cuivre qui est en 
contact avec le sulfure de mercure et qu’on laisse le tube 
ouvert, les réactions électro-chimiques marchent rapide¬ 
ment, car on commence à apercevoir des cristaux de 
mercure et de cuivre huit jours après sur la partie supé¬ 
rieure de la lame. Il est probable qu’il se forme d’abord 
du sulfate de mercure, puis du sulfate de cuivre, dont 
la décomposition pi'oduit les effets décrils. 

1168* On a mis dans un tube de verre du carbonate 
de cuivre, une solution saturée de sel marin, une lame 
de fer, et Ton a fermé herméliquement le tube. Peu à peu 
le carbonate de bleu est devenu noir, la lame s’est recou¬ 
verte de cuivre métallique et la décomposition a fiiii par 
être complèle. Le tube renfermait un décigramme de 
carbonate hydraté de cuivre. H est hors de doute, d’après 
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les effets produits, que dans les diverses réactions qui ont 
eu lieu au contact de Teau, du sel marin, du carbonate de 
cuivre et du fer, le carbonate hydraté n’ait été d’abord 
décomposé sous l’influeuce voltaïque en eau et en carbo¬ 
nate anhydre, c’est-à-dire que l’eau n’ait été transportée sur 
le fer à la manière des acides. Quand l’expérience se fait 
au contact de l’air, il se précipite de l’oxide de fer. 

En substituant au fer une lame de plomb, il y a éga¬ 
lement décomposition du carbonate de cuivre, sans 
qu’on observe bien sensiblement le passage du carbonate 
hydraté au carbonate anhydre, puis formation de double 
chlorure de plomb et de sodium qui cristallise eu jolis 
rhomboèdres; de carbonate de plomb et probablement 
de chlorb-carbonale en cristaux aciculaires. La liqueur 
devient légèrement alcaline par suite de la soude mise à 
üu. Les diverses substances qui résultent des réactions 
électro-chimiques sont tellement mêlées les unes avec 
les autres, qu’il est très-difficile de les séparer. 

Prenons actuellement du carbonate d’argent, de l’eau 
distillée et une lame de plomb, le tout disposé comme 
dans les expériences précédentes; le carbonate ne larde 
pas à être décomposé ; la partie adhérente au verre formé 
fen divers endroits une surface continue et brillante 
comme si le verre était clamé, preuve de rinfluence des 
surfaces sur l’action électro-chimique. La lame de plomb 
se recouvre de carbonate hydraté de plomb en petites 
lamelles nacrées. Ce carbonate, comme celui de cuivre, 
ne peut être décomposé qu’en admettant que les effets 
électriques produits dans l’oxidation du métal, au con¬ 
tact de l’eau et de l’air, sont capables de séparer les 
éléments des sels métalliques insolubles soumis à leur 
actîoti. 

En Substituant au plomb une lame de cuivre ou de fer, 
le carbonate d’argent est encore décomposé, mais plus 
rapidement encore qu’avec le plomb. Une partie du gaz 
acide carbonique se dégage; l’autre forme avec l’oxide de 
cuivre du carbonate vert, qui se change peu à peU tn 
fîMribonate bleu, Sous la forme de cristaux microswpiques* 
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L’argent métallique résultant de la décomposition du 
carbonate est mêlé de très-petits cristaux de protoxide 
de cuivre, provenant probablement de la décomposition, 
du carbonate de cuivre nouvellement formé et de celui 
qui se trouvait dans le carbonate d’argent. 

1169. silicates des métaux dont les oxides sont 
facilement réductibles, sont également décomposés dans 
leur contact avec l’eau et des lames de métal oxidable. 
Nous citerons particulièrement les silicates de cuivre, 
d’argent et de plomb, mis en contact avec des lames de 
plomb, de fer, de zinc ou de cuivre. 

Le silicate de cuivre est décomposé par les lames de 
fer et de plomb : l’oxide métallique est réduit et la silice 
se dépose sous forme gélatineuse. Il est probable qu’en 
disposant les appareils de manière à ce qu’ils fonction¬ 
nent très-lentement, on obtiendrait de petits cristaux 
de quartz. 

Si l’on opère avec üiic lame de zinc recouverte où 
non de cUivrc dans la partie en contact avec le sili¬ 
cate, il se produit des effets qui ne pouvaient être prévus 
à priori^ attendu qu’ils ne ressemblent en rierî à ceux 
que l’on obtient avec les autres métaux. La lame ne tarde 
pas à prendre une couleur bleue très-intense, tirant sur 
le noir, tant qu’elle se trouve dans l’eau, mais si on l’en 
retire et qu’on la fasse sécher, la couleur lileue est bien 
manifesté. La surface du zinc se i^ecouvre de petits 
tubercules bleus qui font effervescence avec tous les 
acides et donnent des sels de cuivre^ Traités par l’ammo¬ 
niaque, ils s’y dissolvent en partie et laissent du cuivre 
métallique dans un grand état de division. Dès lors, 
dans la réaction très-lente du zinc sur le silicate de 
enivre par rititennédiare de l’eau distillée, il se dé¬ 
pose du cuivre métallique, du deutoxide anhydre de 
cuivre, dont une pai*lie sc combine avec l’acide car¬ 
bonique transmis à l’eau par l’air. Or, comme la réaction 
s’opère dans toute Tétenduo de la lame,"bien qu’elle ne 
soit en contact que dans une petite partie avec le silicate 
de cuivre, il faut dolic admettre que ce dernier est fài- 
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blement soluble clans l’eau, à l’aide de l’acide carbonique 
de l’air. 

Pendant tout le temps que s’effectuent les diverses 
réactions dont nous venons de parler, il se dégage une 
quantité assez notable de gaz hydrogène, provenant de 
la décomposition de l’eau. Il faut donc que dans celte 
circonstance la silice détermine la déicomposition de 
l’eau. Nous devons ajouter que, dans ces diverses réaev 
tions, il se forme des grains cristallins de carbonate de 
zinc, dans lesquels on reconnaît la forme rhoinboïdale. 
Nous répétons encore que les divers produits qu’on olv 
tient dans la réaction du zinc sur le silicate de cuivre 
par rintermédiaire de l’eau ne pouvaient être prévus, 
puisqu’ds dépendent du rapport entré les effets électri¬ 
ques produits dans l’oxidation du zinc et les affinités des 
divers éléments qui se combinent. 

En opérant avec de l’oxidc de cuivre hydrate, ou du 
carbonate vert de cuivre, au lieu de silicate, l’oxide est 
réduit sans qu’il y ait formation de carbonate bleu, et 
il se dépose sur la lame de zinc des grains cristallins de 
carbonate de zinc. L’eau est également décomposée, mais 
moins abondamment. 

1170. Les arséniates et les phospliatcs des métaux 
oxidables ont été soumis également avec succès au même 
mode d’expérimentation, particulièrement les sous-arsé- 
niale et sous-phosphate d’argent. Leur décomposition 
s’est effectuée assez rapidement; l’oxide d’argent a été ré¬ 
duit, l’acide devenu libre s’est combiné avec Foxide nou¬ 
vellement formé. En employant une solution de chlorure 
de sodium 'au lieu d’eau disullce, on obtient des doubles 
combinaisons. 

Avec l’arscniate d’argent, Feau distillée et le plomb, 
il s’est déposé sur celui-ci des lamelles cristallines d’un 
blanc nacré d’arséniate de plomb, l’eau est devenue as¬ 
sez fortement acide parla présence de Facide arsénique. 
Or, comme un atome d’arséniate d’argent, quand il est 
décompose par le plomb, doit donner naissance à un 
atome cl’arsénialc de plomb, il faut donc que Farséniate 
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formé ne soit qu’un sous-sel ; la quantité que l’on en 
a obtenue est encore trop faible pour qu’on en puisse 
faire l’analyse. 

En opérant avec l’arséniate d’argent, l’eau distillée et 
une lame de cuivre, le sel métallique est également dé¬ 
composé, l’oxide d’argent est réduit, et il se forme des 
cristaux aciculaires d’arséniate de cuivre d’un vert 
tendre. 

Nous avons soumis aussi à l’expérience le chromate 
d’argent, avec l’eau distillée et une lame de plomb, dans 
l’espoir de former le chromate de plomb semblable à 
celui de Berezoff, et que nous avions déjà obtenu par 
d’autres procédés. Le chromate n’a pas tardé à etre dé¬ 
composé : il s’est déposé sur la paroi inférieure du verre 
des lamelles cristallines d’argent ; l’acide chromique, de¬ 
venu libre, s’est combiné avec l’oxidc de plomb formé 
aux dépens de l’oxigène de l’oxide d’argent. 11 en est 
résulté un chromate de plomb jaune, qui s’est changé peu 
à peu en chromate d’un rouge orangé, en cristaux aci¬ 
culaires. 

1171. Ces expériences étant .variées de mille manières, 
peuvent donner naissance à des produits électro-chimi¬ 
ques qui ne peuvent manquer d’intéresser la chimie et 
la géologie. 

117a. On peut opérer également sur des composés 
insolubles qui ne renferment pas d’oxide métallique. 
Nous prendrons pour exemple l’iodure de soufre qui 
laisse dégager facilement de l’iode. Si apres l’avoir 
broyé en parties très-ténues, on le met dans un tube, de 
verre avec de l’eau et une lame de plomb , feau se eliarge 
peu à peu d’iode, il sc forme proinplcmenL des cris¬ 
taux d’iodure de plomb de plusieurs inillimèlres d’clen- 
clue; des cristaux d’iode très-nets se déposent sur le 
ploinb'ct sur la paroi du tube, cL le soufre est insensible¬ 
ment mis à nu. 

Si l’on subslitue au plomb une lame d’élain, la décom¬ 
position de Tiodure de soufre dans un tube à petit dia¬ 
mètre paraît marcher plus rapidement. Dans l’espace de 
24 heures, il sc dépose sur la lame des aiguilles crim per- 



laa DE l’agt. des coür. prod. par de l’élec., etc. 

iodure d’étaln de couleur orangée, qui deviennent jaunes 
claires, quand on les traite par l’eau bouillante. 

Avec le cuivre on obtient des effets analogues. 

Il est probable qu’en faisant réagir des substances or¬ 
ganiques avides d’oxigène sur des sels métalliques inso¬ 
lubles, par l’intermédiaire de l’eau, on parviendra ega¬ 
lement à opérer leur décomposition. 

Les faits que nous venons de rapporter suffisent pour 
montrer le parti que l’on peut tirer d’effets électriques 
simples pour réagir sur des composés insolubles. 
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DES CARBONATES DE CHAUX. 


§ Procédé pour reconnaître si un calcaire a une 
texture rhomboïdale ou prismatique, 

I ï'y3. Lorsque le carbotiate de chaux est cristallise; 
rien n’est plus simple que de reconnaître s’il appartient 
au système rliomboïcial ou au système prismalique : il 
suffit pour cela du clivage, de la mesure des angles et de 
la dureté. Mais si cette substance a une texture seulement 
cristalline cl à grains plus ou moins fins, il devient im¬ 
possible alors de détacher les lames pour mesurer les 
angles. Il ne reste plus alors que la dureté pour ca¬ 
ractère distinctif, qui est souvent insuffisant, puisqu’il 
change d’une variété à l’autre. Voici le moyen que nous 
avons employé pour distinguer les deux espèces de car¬ 
bonate de chaux : 

Prenons d’abord une lame de spath calcaire et rédui- 
sons-la en poussière dans un mortier d’agate. Si l’on exa¬ 
mine cette poussière au microscope, sur une lame de 
verre, on n’aperçoit que des petites masses demi-opa¬ 
ques, dont il est difficile de déterminer les formes; mais 
en y ajoulant quelques gouttes d’eau pour diminuer la 
réflexion de la lumière cl produire le même effet que 
clans riiydropliane, on distingue alors sur plusieurs 
lamelles la forme rhomboïdale. Soumettons à la même 
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épreuve un cristal d’arragonite qui n’a que deux sens 
possibles de clivage; on n’aperçoit plus alors de rhom- 
boides, mais bien une foule de petites lames cristallisées, 
terminées par des lignes parallèles dans deux sens et ne 
présentant dans les deux autres qu’une cassure vitreuse. 
Voilà un moyen très-simple de distinguer le spath rhom- 
boïdal de Farragonite. 

On trouve le clivage du rhomboèdre dans le ilos-ferri, 
les dragées de Tivoli, le marbre blanc lamellaire, le marbre 
blanc saccharoïde, et le clivage de Farragonite dans 
Farragonite fibreuse de Yertaison, dans quelques sta¬ 
lactites fistulaires, Falbâtre de Montmartre et divers 
autres calcaires. On avait déjà reconnu que le flos-forri 
devait être rangé dans la chaux carbonatée ordinaire, 
et Fon soupçonnait que Falbâtre de Montmartre appar¬ 
tenait à Farragonite, mais on n’avait pas encore obtenu 
de preuves aussi directes pour opérer ce rapprochement 
que celles que nous venons de donner. 


§ II. Formation électro-chimique de Varra^onite. 

\ 

ï 1 74- Pour former Farragonite, on emploie l’appareil, 
figure 5, composé de trois bocaux tabulés A, A''; le 
premier est destiné à dégager de Facide carbonique par 
les procédés ordinaires de la chimie et communique avec 
A' au moyen d’un tube recourbé abc^ dans lequel passe 
le gaz. La communication de A' avec A' est établie avec 
un autre tube recourbé a'Z?'c', rempli d’argile humide 
et dont les deux bouts sont coiffés avec du bogo pour 
empêcher la sortie, de l’argile, hl est rempli d’eau pure, 
ou nu'eux encore d’une solution saturée de carbonate de 
chaux dans Facide carbonique. Dans cette clissolulioii 
plonge une lame de platine, qui communique avec le 
pôle négatif d’une pile de 3o éléments, chargée avec de 
l’eau pure ou de l’eau reufennant luiB petite quanlilé 
de sel marin. Le troisième bocal contient une solution de 
chlorure de calcium, dans laquelle sc trouve une lame de 
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platine er\ conimunication avec le pôle positif de la même 
pile. Des tubes de sûreté t û sont placés dans les bocaux 
A, A' : la première tubulure de A, qui est fermée avec un 
bouchon, est destinée à introduii*e le carbonate de chaux 
nécessaire pour effectuer le dégagement du gaz acide 
carbonique; dans l’ouverture O passe, outre le tube de 
sûreté, un autre petit tube que l’on ouvre de temps à 
autre pour laisser sortir l’hydrogène. Quand l’appareil 
est bien liité, on procède au dégagement du gaz acide 
carbonique, en même temps que l’on fait fonctionner la 
pile. 

Voici ce qui se passe : le chlorure de calcium est dé¬ 
composé, la chaux est transportée dans où elle trouve 
de l’acide carbonique avec lequel elle se combine; mais 
au lieu de cristalliser immédiatement sur la lame de pla¬ 
tine, elle se dissout dans l’excès d’acide. Cet effet con¬ 
tinue jusqu’à ce que l’eau acidulé soit saturée de chaux. 
La cristallisation commence alors sur la lame même du 
platine. L’action décomposante de la pile s’exerce égale¬ 
ment, quoique faiblement, sur le bicarbonate de cbaux; 
on a, d’une part, de l’acide carbonique et du carbonate 
de chaux, et de l’autre de l’acide carbonique et de la 
chaux. Mais cette dernière décomposition doit être ex¬ 
cessivement faible, attendu qu’elle se produit au milieu 
d’un liquide chargé d’acide carbonique. La chaux n’est 
pas le seul corps qui soit transporté dans le bocal A'; 
l’hydrogène, qui provient de la décomposition de Feau, 
s’y rend également. Ce gaz, en se dégageant autour de 
la lame de platine, agite le liquide et nuit à la cristallisa¬ 
tion. Pour obvier à cet inconvénient on place au fond 
du vase de l’hydrate de cuivre, lequel sc combine peu à 
peu avec l’acide carbonique. Ce nouveau carbonate est 
dissous, puis décomposé par le courant; Fliydrogèneaide 
à la rédaction du deutoxiclc de cuivre et ne trouble plus 
la cristallisation du carbonate de chaux ; mais alors la 
lame de platine se recouvre de cuivre métallique ou de 
protoxide, suivant la force de la pile, et quelquefois 
même de carbonate bleu et vert de cuivre en petits tu- 
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hercules, quand son action est excessivement faible, et 
très'probableinent aussi de double carbonate de chaux 
§t de cuivre. 

Les cristaux de carbonate de chaux, déposés sur l?» 
lame, sont des prismes quadrangulaires termines par des 
sommets dièdres, forme incompatible avec le rhomboèdre 
primitif de la chaux carbonalée, mais qui appartient au 
système de l’arragonile. Quelques-uns des cristaux, après 
go jours d’expérience, avaient un millimètre de long. 
Examinés au microscope, suivant la méthode décrite au¬ 
paravant, on a reconnu le clivage de l’arragonile. L’a- 
oalysc qualificative n’a donné que de la chaux et de 
l’acide carbonique sans eau de cristallisation. 

, La matière chauffée à 1 5o", dans un tube de verre 
n’a rien perdu de son poids. Un peu avant le rouge obs¬ 
cur, elle a pris une teinte grise et a répandu une légère 
odeur, puis elle est mlcvenuc très-blanche : le résidu 
s’est dissous entièrement dans l’acide acétique faible. 
Chauffée au chalumeau avec du borax, elle a fondu ou 
un vert proscpie incolore; o''"' 1 15 ont été décomposés par 
l’acide sulfurique et chauffés au rouge obscur et ont 
donne o, iSé^ de sulfate de chaux, dans lequel on a cons¬ 
tate 1 absence du for, du manganèse, de la slronliane et 
de la silice. Cette analyse moulre (|iic lu composition de 
cette chaux carbonatée est précisément la même que celle 
du calcaire ordinaire et de l’arragonilo. 

Lorsqu’on cherche à former l’arragonite, sans em¬ 
ployer l’oxide de cuivre, le dépôt cristallise difficilement 
comme nous l’avons déjà fait observer, parce crue l’iiv! 
ÿogène cause de l’agitation dans le licpiide. On ne peut 
donc décider ici si la présence d’un métal est ou non une 
des causes induentcs de la cri.slalli.salion de la chaux 
carbonatée dans le système prismatique. 

S in. Des cristaux de chaux caiùonaléc spathique 
et d’arragoiiUe de formation moderne. 

1175. ACarlsbad, en Bohême, il se dépose joumel- 
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lemenl des concrclions calcaires que Ton a rapportées à 
Tarragonite. A Saint-Nectaire, dans, le departement du 
Puy-de-Dôme, on trouve de semblables dépôts dans des 
tufs modernes. Ces dépôts ne présentent, en général, 
qu’une cristallisation confuse de cristaux groupés irré¬ 
gulièrement les uns à côte des autres, et partant d’un 
centre commun. 

Ce groupement, qui est le meme que celui des cristaux 
de Vertaison et de diverses localités, a paru suffisant 
pour faire regarder comme identiques ces deux espèces 
de cristaux. Pour nous assurer si ce rapprochement était 
bien fondé, nous avons fait les observations suivantes : 

1176. A Clermont, en Auvergne, il existe des fôn- 
taines incrustantes qui déposent sur les corps une croûte 
de chaux carbonatée, n’ayant aucune apparence de cris¬ 
tallisation. A Saint-Nectaire il existe également des eaux 
incrustantes, mais le dépôt qui sc forme sur les corps 
n’est plus terreux; il est formé de petits cristaux dont 
on a cherché le système cristallin par la méthode précé-* 
demment indiquée; leur clivage est le meme que celui 
de l’arragonite : ce qui vient encore à Tappui de cette 
assertion, c’est que Farragonitc se forme depuis un temps 
immémorial dans cette localité. Les fissures des roches 
graniLic[ues, par lesquelles les eaux sortaient jadis, en 
sont tapissées. La cause qui détermine la cristallisation 
de la chaux carbonatée, clans le système prismalicfue, 
existe donc là depuis la plus haute antiquité. Quelle est 
cette cause? nous l’ignorons. Ce que nous pouvons dire, 
c’est que la modification que le courant élcctricjiie im¬ 
prime à la chaux, quand elle est transportée par lui au 
milieu d’une eau (diargée d’acidc carbonique en pré¬ 
sence de Toxidc .de cuivre, suffit pour délcnniner la 
formation de l’arragouite : aller au delà ce serait devan¬ 
cer l’expérieDce. Nous ferons reinarcjiier seulement qu’à 
Sainl-Neclairela composition des eaux minérales indique 
également un grand excès d’acide carbonique, comme le 
prouve l’analyse de M. Bcrlhier. 
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Sels sans eau. 

Acide carbonique libre. 0,000 736 

Carbonate de soude neutre...'. o,oo 2833 

Muriate de soude. .. 0,0001 56 

Carbonate de chaux. o,ooo44o 

Carbonate de magnésie.. . 0,000240 

Silico. 0,000100 

Oxide de fer.... 0,000014 


0,006203 

1177. M. Berlhier, qui a fait une étude approfondie 
des eaux minérales, et en particulier des eaux thermales 
de Saint-Nectaire, nous a donné des renseignements 
précis sur les changements qui s’y produisent quand elles 
sont au coutctct de l’air. Ces eaux suintent en bouillon¬ 
nant à travers les fissures d’un gneiss jaunâtre en décom¬ 
position. Près de leur source elles sont très-limpides, mais 
elles ne tardent pas à louchir et déposent sur le sol des 
incrustations calcaires qui s’accumulent avec le temps 
et finissent par former des rochers d’une grande étend ue. 
Dans les journées chaudes, elles déposent sur les hei'bcs 
des efflorescences blanches alcalines. Ces dépôts varient 
de couleur: ils sont d’une couleur ocracée due à l’oxide 
de fer qui se dépose dès que l’eau a le contact de, l’air. 
Les autres sont grisâtres ou blanchâtres et sont composés 
de couches concentriques ; la cas.sure en est presque I ou- 
jours cristalline et striée. Voici l’analyse qu’il adonnée de 
toutes ces concrétions : 


Bans les concrétions Dans les concrétions 
^ ocracées. biancke®. 

Sable mêlé de silice gélatineuse. o, 1 4 • • •. o, 1 8 

Carbonate de chaux... 0,78 .... o,y 8 

Carbonate de magnésie....... 0,04.... 0,04 

Oxide de fer. 0,04.. .. trace. 

Les elïlorescences alcalines sont pulvérulentes et d’un 
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blanc (le neige; leur saveur est fortement alcaline: elles 
sont composées de 


Sous-carbonate de soude. 0,657 

IM.uriate de soude. 0,080 

Eau de cristallisation. o,;î63 


1,000 

L’explication que donne M. Berthler de la décompo¬ 
sition des eaux minérales est tellement rationnelle que 
nous la rapportons ici textuellement : ' 

c< Aussitôt qu’elles ont le contact de l’air, elles lais- 
fc sent dégager de l’acide carbonique : le fer, qui paraît 
«être, dans l’eau, à l’état de carbonate de protoxide, 
« absorbe de l’oxigène et se dépose presque immédiate- 
« ment à l’état d’hydrate de peroxide. La silice se dépose 
« un peu plus tard. Vient ensuite le carbonate de chaux^ 

« puis après le carbonate de magnésie.Le dégage- 

« ment d’acide carbonique continuant toujours, le car- 
« bonale neutre de soude devient de plus en plus alcalin, 
« et enfin il se transforme entièrement en soiis-carbo- 
« natc- Après cela, l’eau minérale n’éprouve plus aucune 
« altération. » 

1X 78. A Vienne en Daupliiné, dans une galerie d’écou¬ 
lement qui a été ouverte il y a environ un siècle dans une 
diabase, nous avons trouvé des incrustations cristallisées 
de carbonate et de sulfate de chaux. Les cristaux de car¬ 
bonate, dont quelques-uns ont de 2 à 3 millimètres de 
côté, appartiennent à la variété inverse; une partie on 
est limpide, l’autre d’un blanc mat; ils se dissolvent sans 
résidu dans l’acide acétique étendu d’eau. Le gisement 
des cristaux ne laisse aucun «doute sur leur formation, 
par suite de rinlîltratioa des eaux depuis l’ouverture de 
la galerie. 

Ï179. A Aix en Savoie, dans une piscine romaine, 
découverte en 183o, nous avons trouvé trois variétés 
bien distinctes de concrétions calcaires qui sont assez re- 
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nfia.r(^u9.bl6s 5 Ir prcînicrc, cjui est 1 r plus cuicienne^ repose 
sur le marbre blanc du fond de la piscine. Elle est strati- 
forme et composée de lames cristallines cle spath calcaiire. 

La seconde, qui est au-dessus, est formée de lamelles cris* 
tallines plus serrées. La texture commence à être com¬ 
pacte; enfin dans la troisième concrétion, qui est la pl^is 
récente, elle est tout à fait compacte et ne diffère en rien, 
sous le rapport de la texture, de la chaux carbonatee 
compacte : la ressemblance est tellement parfaite que 
Foeille plus exercé ne saurait trouver cle différence* entre 
Tune et Fautre. L’analogie qui existe entre l’ordre de for¬ 
mation de ces dépôts demi-cristallins, dcmi-compactes et 
compactes, et la distribution des fonnations calcaires 
dans la terre, ancien, intermédiaire et secondaire ^ où 
ils sont successivement cristallins, moins cristallins et 
compactes, pourra servir à éclairer plusieurs points de 
géologie. 

118o. Nous terminerons ce que nous avons à dire sur 
la formation spontanée du carbonate de chaux, par l’ob¬ 
servation suivante, qui est due à M. Dumas. A la manu¬ 
facture de Sèvres, dans un réservoir de plomb, où coule 
de Feau chargée de carbonate cle chaux, tenu en disso¬ 
lution par un excès d’acide carbonique, la surface inté¬ 
rieure offre des traces à peine sensibles de carbonate de 
chaux, tandis que sur les soudures on observe des in¬ 
crustations de plusieurs lignes d’é[)aisseur, irrégulières 
à la surface, mais cristallisées à Fintériciir. Nul doute 
qu’il n y ait eu ici une action électricjue très-faible, cjui a 
décomposé le bicarbonate en carbonate et en acide estr- 
bonique. Celle action électrique provient de la différence 
d’action de Feau chargée d’acide carbonicfue sur le plomb 
et la soudure, laquelle rend le plomb positif par rapport 
à la soudure. Des métaux ne sont pas toujours 
saires pour obtenir de semblables effets, il suffit d’actions 
chimiques quelconques, formant des courants électriques 
continus à Faide d’un corps conducteur inerte, tel que le 
charbon ou autre. 
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§ IV. De la formation de cristaux de carbonate de 
chaux dans la nature organique. 

ï ï8r. M. Turpin a observé une multitude de cristaux 
rbomboédriques de chaux carbonatée sur la paroi inté¬ 
rieure de l’enveloppe extérieure des œufs du limaçon 
des jardins. 

Ces œufs sont de la grosseur du plomb de chasse or¬ 
dinaire, d’un blanc laiteux. Ils sont composés de quatre 
parties : de deux enveloppes membraneuses très-minces 
organisées, d’une cicatricule et d’une liqueur albumi¬ 
neuse organisable. 

*Les deux enveloppes, dans l’origine, sont semblables ; 
ce n’est qu’ensuite que l’enveloppe extérieure devient 
plus épaisse, plus consistante, plus opaque et assez cal¬ 
caire. Ce changement paraît s’opérer au moyen d’une 
grande quantité de molécules de carbonate de chaux, 
qui se déposent successivement en cristallisant. Pour les 
observer, on opère de la manière suivante : on place sur 
une lame de verre, dans une goutte d’eau, une coque ou 
enveloppe extérieure, que Fou détruit; il se dégage alors 
un grand nombre de très-beaux cristaux rbomboédriques 
de carbonate de chaux, dont les plus gros ont de 
millimètre et qui font une vive effervescence avec l’acide 
nitrique. 

M. Turpin a observé que l’œuf, à ririslant même où 
l’animal le pond, contient déjà tous les cristaux, ce qui 
prouve que leur formation a lieu dans l’intérieur même 
de l’ovaire. Il en est de même dans les œufs des oiseaux; 
la différence consiste uniquement dans ce que, à la paroi 
interne de ceux-ci, les molécules de carbouatc do chaux 
se déposent confusément, comme clans l’ossification des 
animaux vertébrés, tandis que dans la première la même 
matière prend un groupement régulier. 

Il8a. Swainmerdam et Spallanzani avaient déjà re¬ 
marqué que dans les hélices vivipares il se forme une 
immense cpiantilé de globules cristallisés, entassés pêle- 


9- 
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mêle dans les fibres nuisculaircs, principalement clans 
les cornes de l’animal, qui en renferment environ les -1- 
de saluasse. Ces globules, qui ressemblent à des petites 
perles, ont environ tvt de millimètre de diamètre. Leur 
transparence parfaite les ferait prendre au premier abord 
pour des bulles d’air. En les regardant attentivement au 
microscope, on reconnaît que ces globulc^s ne sont que 
des rhomboèdres encore ébauchés. Autant qu’on peut en 
juger, leur formation a lieu par des dépeîts successifs 
de molécules de carbonate de chaux. M. Turpin a ob¬ 
servé que ces globules commencent à se former dès l’ins¬ 
tant que le fœtus prend naissance. 

Il 83 . L’intérieur des tissus des végétaux et des ani¬ 
maux reçoit constamment par les racines, de la ma¬ 
tière inorganique qui n’affecte que rarement des formes 
cristallines, parce qu’elle est soumise à l’empire des 
forces vitales ; le carbonate de chaux se dépose en masses 
confuses dans l’ossification des os des animaux vertébrés, 
dans les coquilles d’un grand nombre de mollusques, etc., 
ou bien à l’état diffus comme le fer, le cuivre, la si¬ 
lice, etc. 

11 paraît que la cristallisation de la matière inorgani¬ 
que, dans l’intérieur des tissus vivants, paraît dépendre 
uniquement d’une cause constante qui fait partie de l’or¬ 
ganisme de certaines espèces; par exoniplo, dans le genre 
opuntia, de la famille des cactées, plusieurs espèces man¬ 
quent entièrement de ces agglomérais de cristaux tétraè¬ 
dres que l’on trouve abondamment dans toutes les autres. 

Nous pourrions citer d’autres exemples semblables. 
En général, il existe un grand nombre (le végétaux dans 
le tissu cellulaire desquels on a observé de nombreux 
cristaux. 

Double carbonate de chaux ou dolomie. 

Il 84 - Cette substance est formée d’un atome de 
carbonate de chaux et d’un atome de carbonate de ma¬ 
gnésie. On la trouve dans la naluni, dans les terrains 
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anciens associés h un grand nombre de substances; dans 
les terrains secondaires, elle forme souvciil des masses 
assez considérables, corn posées de cristaux: brillants nacrés. 
Nous l’avons formée avec le même appareil qui nous a 
servi à obtenir le carbonate de chaux. On a mis, à cet 
effet, dans le bocal A!' une dissolution de chlorure de 
calcium et de chlorure de magnésium, dans des propor¬ 
tions telles qu’il y avait un atome de Tun pour un atome 
de l’autre. On a agi ainsi pour que la même quantité de 
cliacune des deux bases fut transportée siinullanémcnL 
dans le second bocal et fût soumise en même temps à 
l’action de l’acide car})oniquc. On a commencé à aper¬ 
cevoir, au bout de deux jours, sur la lame de platine qui 
se trouve dans le second bocal, des petits tubercules très- 
blancs qui se sont couveits peu à peu d’une substance 
noirâtre à la surface et de cuivre métallique. 

Les tubercules, examinés aumicroscope, onllndiqué la 
présence de rhomboïdes complets et d’autres dont les 
arêtes autour de Taxe étaient ernarginées ; cette variété a 
été appelée unitaire par M. Ilaüy. 

§ V. De la réaction du bicarbonate de chaux sur Je 

gfpse. 

Il 85 . Lorsque Ton plonge un morceau de sulfate de 
chaux cristallisé dans une solution saturée ou étendue 
de bicarbonate alcalin, il y a dégag'cment de gaz acide 
cai'bonique; la scléiiile blanchit peu h peu, sc recouvre 
de petits cristaux de carbonate de chaux; il sc dépose 
aussi dos cristaux de sulfate do chaux sur les parois du 
vase, et la solution renferme du sulfate alcalin, llieo u’CvSt 
plus simple que d’expliquer ces phénomènes : le sulfate 
de chaux étant faiblement soluble à mesure qu’il sc dis¬ 
sout, est décomposé par le bicarbonate. Mais, comme le 
sulfate de chaux est composé d’un atonie de base et de 
deux atomes d’acide sulfurique, ainsi que le sulfate de 
potasse, et que le bicarbonate de potasse renferme un 
atome de potasse, et quatre atomes d’acide carl)üui<pic, le 
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carbonate de chaux un atome de chaux et deux dacide, 
il faut nécessairement que les deux atomes de gaz de¬ 
viennent libres, et se dégagent comme Texpérience Tin- 
clique. 

Quand on fait réagir le sous-carbonate, les mêmes 
produits se forment; mais alors il ne se dégage plus de 
gaz acide carbonique, puisque la quantité qui possède 
un atome d’alcali est saturée coinplcteineut par la chaux 
que l’acide sulfurique abandonne. 

Il résulte des observations précédentes que lorsqu’une 
eau minérale alcaline traverse des terrains gypseux, 
ceux-ci doivent être peu à peu décomposés, et changés 
en carbonate de chaux plus ou moins cristallin, suivant 
l’énergie de la réaction. 
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ACTIONS CHIMIQUES BÏVERSES QUI OOIVENT ÊTBE FEISES EN 
CONSIDERATION DANS UES PHÉNOMÈNES GEOLOGIQUES. 


§ De Vaction simultanée des matières sucrées 
et mucilagineuses sur les oxides métalliques par 
Vintermédiaire des alcalis et des terres. 

ti86. Nous sommes naturellement conduit, puisque 
nous traitons des actions lentes, a examiner Faction si¬ 
multanée des matières sucrées et mucilagineuses sur les 
oxides métalliques, ainsi que les sels qu’ils forment avec 
différents acides, puisque les eaux minérales renferment 
fréquemment des matières organiques qui peuvent réagir 
sur les composés métalliques des roches qu’elles tra¬ 
versent. 

Yoguel (r) a fait voir que beaucoup de sels métal¬ 
liques peuvent être décomposés par un grand nombre 
de substances du règne organique. Suivant ce chimiste, 
le principe sucre se trouve au premier rang. Ayant traité 
plusieurs de ces sels à la température de l’eau bouil¬ 
lante, il a obtenu les résultats suivants : La dissolution 
de l’acétate de cuivre est décomposée par le sucre; Fa- 
eide acétique se dégage, il sc précipite du proloxidc de 
cuivre, et la liqueur surnageante est un proto-acétate 
de cuivre. Les autres espèces de sucres partagent jusqu’à 


(i) Journal de Pharmacie, t. i, p. 
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un certain point celte propriété décomposante. La 
gomme arabique ne décompose pas cc sel; le sulfate de 
cuivre, au lieu de protoxide, donne un précipité de 
cuivre métallique ; les sels de fer, de zinc, d’étain et de 
manganèse, sont indécomposables par le sucre; le deii- 
toxide de mercure passe à l’état de proto-chlorure; le 
inurlate d’or et le nitrate d’argent sont très-facilement 
décomposables par le sucre; le peroxide de mercure est 
ramené à l’état de protoxide; les oxides de plomb sont 
très-solubles dans une dissolution de sucre; eulîn Vo- 
guel a avancé que dans toutes les désoxidations opérées 
par le sucre, il se forme de Teaii aux dépens de l’oxigène 
du métal et de l’hydrogène du sucre. Tel est le réi^ultal de 
ses expériences touchant l’action des substances végétales 
sur les sels métallique. Gujdé par nos recherches électro- 
chimiques, nous avons suivi une autre marche pour dé¬ 
terminer l’action de ces substances sur les oxidos métalli¬ 
ques; nous avons fait réagir immédiatement ces derniers 
sur le sucre, par l’intermédiaire des terres et des alcalis. 

1x87. Si l’on traite, à l’aide de la chaleur, par l’eau 
et la chaux, l’iiydrate de cuivre nouvellement précipité, 
l’oxide devient noir et passe probablement à l’état 
anhydre; mais si l’on ajoute une très-petite quantité de 
sucre ordinaire, un dixième, par exemple, du poids de 
l’hydrate, une portion de l’oxide se dissout et la liqueur 
prend une couleur bleue, semblable à celle de la disso¬ 
lution de l’oxide de cuivre dans l’ammoniaque. Le miel 
et le sucre de lait jouissent de la meme propriété, qui 
paraît propre aux matières sucrées. Ija potasse et la 
soude se comportent de meme que la chaux, seulement 
leur faculté dissolvante est plus forte; la baryte et la 
strontiane ne possèdent cette propriété qu’à un degré 
très-faible; ainsi la potasse, la soude et la chaux jouis¬ 
sent donc de la propriété de dissoudre, même à froid, 
le deutoxïde de cuivre, quand elles se trouvent en con¬ 
tact avec une matière sucrée. Voilà un caractère tranché 
qui sert à reconnaître cette matière dans une solution 
de composés organiques. 
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La gomme est loin de produire un effet semblable, 
comme nous allons le voir. Les alcalis et les terres ne 
précipitent pas la dissolution de gomme dans fcau, mais 
si Tou ajoute du deutoxide de cuivre à l’état d’hydrale, 
il se forme aussitôt un précipité floconneux blanc de 
gomme et d’oxide de cuivre. Si l’on ajoute suffisam¬ 
ment d’oxide, on peut précipiter par ce moyen toute la 
gomme : c’est sous l’influence do la potasse que cet effet 
se produit. Quand la dissolution renferme en outre une 
petite quantilé de matière sucrée, celle-ci réagit aussitôt 
sur l’excès d’oxidc de cuivre, le dissout et colore eu 
bleu la dissolution. Cette propriété de la gomme, qui 
diffère essentiellement de celle du sucre, dans les mêmes 
circonstances, nous fournit un moyen très-simple de 
reconnaître la présence de l’une et de l’autre dans une 
dissolution composée de produits organiques. On com¬ 
mence par dissoudre dans le liquide un excès de potasse, 
puis on ajoute du deutoxide de cuivre également en 
excès, qui précipite toute la gomme : dans le cas où il y 
a une matière sucrée, la dissolulion se colore aussitôt 
en bleu; par exemple, le mucilage que l’on obtient par 
une décoction de fiirine de graine de lin, donne, par la 
potasse et l’hydrate de cuivre, un précipité analogue à 
celui de la gomme et de l’hydrate de cuivre, et la disso¬ 
lution se colore légèrement en bleu, comme si elle ren¬ 
fermait un peu de matière sucrée. Cotte dernière réac¬ 
tion cst-clle due au mucilage que renferme la graine d(5 
lin? nous ne le pensons pas; car ce mucilage, quand il 
est isolé des autres substances contenues dans la graine, 
ne jouit pas de la propriété de dissoudre l’oxiclc de 
cuivre par rintermédiairc de la potasse. Il paraîtrait 
d’après cela que la décoction de graine de lin renferme 
une petite quantité de matière sucrée. M. Vauquelin, 
dans l’analyse qu’il a faite do la graine de lin, n’a pas fait 
mention de matière sucrée; mais cette substance s'y trouve 
peut-être en quantité si minime qu’il fallait une réaction 
très-sensible pour en constater la présence. Le procédé 
que nous venons d’indiquer, en raison de sa sensibilité 
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et de la facilité avec laquelle on le met en pratique, 
pourra être de quelque utilité aux botanistes et aux 
cbhnistes. Les résultats que nous venons d’exposer 
s’obtiennent à la température ordinaire; mais si Toïi 
soumet les dissolutions à l’action de la chaleur, les effets 
changent. 

Prenons une dissolution de sucre de canne, de po** 
tasise et de deutoxide dans l’eau, dans des proportions 
telles que le sucre et la potasse soient quatre ou cinq fois 
plus considérables en poids que le deutoxide: la couleur 
iDleue change aussitôt que l’ébullition commence ; elle 
devient verte, vert-jaune, jaune-rouge, puis rouge; tout 
le deutoxide est alors changé en protoxide qui n’éprouve 
plus ensuite aucun changement, quelle que soit la durée 
de l’ébullition. Si l’on ajoute successivement de l’oxide 
de cuivre jusqu’à ce qu’il ne se forme plus de protoxide, 
on parvient à décomposer entièrement tout le sucre, et 
il ne reste plus dans la dissolution que du carbonate de 
potasse et une petite quantité d’acétate de la meme base, 
comme on pouvait le prévoir en raison des observations 
électro-chiipiqües exposées précédemment. On reconnaît 
la présence de l’acide acétique en versant de l’acide suh 
furique sur le résidu de la dissolution évaporée à siccilé. 
Le sucre de lait se comporte à froid comme le sucre 
ordinaire à l’égard du cuivre et de la potasse; mais si 
l’on traite la dissolution par la chaleur, l’oxide de cuivre 
passe à Fétat de protoxide, puis est l'éduit à Fétat mé¬ 
tallique; effet que^Fon n’obtient jamais avec le sucre 
de carme : outre les différences entre les propriétés 
chimiques qui existent entre les deux substances, celle 
que nous venons dhndiquer peut servir à les distinguer 
Fune de Faiitre. 

Les oxides d’or, d’argent et de platine, soumis aux 
mêmes expériences que Foxide de cuivre, sont réduits 
àd’état métallique, comme par le procédé de VogueL 
Les oxides de fer, de zinc, de cobalt, de nickel, n’éprou¬ 
vent aucun changement, quand oh les traite par la po¬ 
tasse et le sucre de lait. Si l’on traite par la chaleur 
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3 grammes de deuloxide de mercure, avec ’j grammes 
de sucre de lait, 9 de potasse et lo d’eau, le mercure 
est réduit à l’état métallique, sous forme de pâte : le 
métal se trouve alors dans un grand état de division, 
en raison de l’eau interposée entre ses parties. On peut 
se servir de cette pâte pour fixer le mercure sur le 
verre sans l’intermédiaire de l’étain; il suffit pour cela 
de l’étendre en couches très-minces, et de chauffer 
légèrement le verre ; la chaleur chasse une partie de 
l’eau, et l’autre partié sert d’intermédiaire entre le verre 
et le mercure, pour faire adhérer ce dernier. L’adhé¬ 
rence est assez forte pour empêcher qu’un choc un peu 
fort imprimé au verre n’en détache le métal. Nous croyons 
qu’une des causes de l’adhérence doit être attribuée aussi 
à la présence d’une petite quantité d’oxide, de mercure 
dans le métal; car l’on sait, d’après les expériences de 
M. Dulong, que le mercure peut adhérer au verre en 
raison de l’oxide qu’il renferme. On parvient, par le 
même procédé, à fixer sur le verre les amalgames d’or 
et d’argent : nous ii’en faisons mention ici que parce 
qu’il se pourrait faire qu’on eût besoin de semblables 
surfaces métalliques, dans des expériences sur la lu¬ 
mière ou la chaleur. 

La chaux, et par suite la baryte, et la strontiane ne 
se comportent pas connue les alcalis à l’aide de la cha¬ 
leur, par rapport à l’oxide de cuivre et aux matières 
sucrées. Nous avons vu que les alcalis font passer l’oxide, 
suivant la nature de la matière sucrée, à l’état de pro- 
toxide ou bien à l’étal métallique ; la chaux , qui dissout 
facilement cet oxide par l’intermédiaire des mêmes 
matières, ne jouît pas de la propriété d’opérer une 
de ces deux réductions à l’aide de la chaleur ; elle déter¬ 
mine un précipité jaune-orangé, formé de protoxide 
de cuivre et de chaux, dont on connaît aisément la na¬ 
ture en le traitant par l’ammoniaque. IjU baryte et la 
strontiane dounont lieu également à la formation d’un 
prolocuprate de baryte et de strontiane ; l’action spon¬ 
tanée produit les mêmes effets, et l’on peut même s’en 
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servir pour accélérer la formation des cristaux de car¬ 
bonate hydraté de chaux , car le deutoxide de cuivre, eu 
passant à l’état de protoxicle, cède une partie de son oxi- 
gène au carbone ; Facide carbonique sc combine alors avec 
la chaux, et il se précipite sur les parois du vase un 
protocuprate de chaux orangé. 

On peut obtenir également du protocuprate de potasse 
et de soude. 

-§ IL De la cristallisation de quelques oxides 
métalliques par Vintermédiaire du peroxide 
de potassium, 

1188. Puisque nous cherchons tous les moyens que la 
nature a pu employer pour former les substances qui se 
trouvent dans les diverses formations de la terre, nous 
ne devons omettre aucun de ceux dont les sciences phy¬ 
siques et chimiques peuvent disposer pour faire cristal¬ 
liser divers composés, entre autres le^ oxides métalliques 
dont plusieurs n’ont pu être obtenus eu cristaux régu¬ 
liers par aucun des moyens dont disposent la chimie et 
Félectro-chimie. 

Nous avons eu l’idée de prendre pour dissolvant le 
peroxide de potassium, qui, en raison de son degré d’oxi- 
génation, ne doit pas posséder la faculté de former avec 
eux des combinaisons aussi stables que la potasse, qui 
est une base plus énergique. 

On sait que lorsqu’on chauffe de la potasse dans un 
creuset d’argent découvert, elle fotub, perd une partie 
de son eau et prend à l’air, en échange, de Foxigène 
pour se transformer en peroxide de potassium. Quand 
le creuset est refroidi, vient-on à jeter de Feau sur le 
peroxide, il y a dégagement d’oxigèno. Cela pose, si Fou 
met dans un semblable creuset un cleini-gramme de deu¬ 
toxide de cuivre, avec a ou 3 grammes de potasse à 
l’alcool, et que l’on porte la température, pendant quel¬ 
ques minutes, jusqu’au rouge naissant, le deutoxide s’y 
dissout complètement. La dissolution étant refroidie, si 
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l’on traite la masse par l’eau, il y a dégagement de gaz 
oxigène pur; ce qui annonce qu’il s’est formé du peroxicle 
de potassium. 11 sc précipite en même temps des flocons de 
deutoxide de cuivre et des petits cristaux de même nature, 
dont plusieurs ont quelquefois î ou a millimètres de 
longueur, lorsqu’une partie de la potasse a été transfor¬ 
mée en peroxide de potassium, et que le refroidissement 
a été lent. Ces cristaux sont des octaèdres réguliers 
d’un vif éclat métallique. Ils se forment à l’instant où 
commence le refroidissement, car il est impossible de les 
distinguer dans la masse solide avant le lavage; ils ne 
renferment aucune trace de potasse et jouissent de toutes 
les propriétés propres au deutoxide de cuivre. On doit 
ajouter que le succès de rexpcrieiice dépend de la pureté 
de la potasse; car si l’on emploie de la potasse à la chaux, 
il y a a-peine apparence de cristaux dans le précipité. 

On peut se faire ici deux questions : La potasse forme- 
t-clle avec l’oxide de cuivre deux combinaisons, dont 
l’une est stable tant qu’elle n’a pas le contact de l’eau, 
et dont l’autre est détruite au-dessous d’une certaine 
température? ou bien : Le peroxide de potassium qui se 
forme, comme l’annonce le dégagement d’oxigène, jouit- 
il de la propriété de dissoudre à une certaine tempéra¬ 
ture une portion de l’oxide de cuivre, tandis que l’autre 
se combine avec la potasse non décomposée ? L’expérience 
suivante sert à fixer les idées à cet égard. 

On a mis dans un tube de verre, fermé par un bout, 
un décigramme de deutoxide de cuivre, avec quelques 
décigrammes de potasse ; l’autre bouta été effilé à la lampe, 
et on l’a fermé tout à fait quand une partie de l’eau a 
été chassée. La température a été portée ensuite au rouge 
naissant. Après le refroidissement, la masse a été traitée 
avec l’eau ; il ne s’est précipité que des flocons d’oxide 
de cuivre sans cristaux. Ainsi l’oxide a été dissous comme 
à l’ordinaire par la potasse; or, comme il n’y a pas eu 
formation de peroxide de potassium, cette expérience 
prouve que la production de ce composé dans le creuset 
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d’argent a été une cause déterminante pour la dissolu¬ 
tion et la cristallisation du cleiUoxicle de cuivre. 

La formation des cristaux de deutoxide de cuivre 
s’opère, avons-nous dit, toutes les fois que le creuset reste 
assez longtemps au feu pour quiHyait production de per- 
oxide de potaSsmm ; mais si on l’y maintient à la tempé¬ 
rature’ rouge, pendant quelque temps, tout le deutoxide 
se change en protoxide. Les cristaux de ce composé ont 
une couleur rouge de brique, et sont beaucoup plus petits 
que ceux de deutoxide. Il est probable que, dans cette 
transformation, le deutoxide cède une portion do son 
oxîgène au protoxide de potassium, pour le faire passer 
à l’état de peroxicle. 

Le protoxide de plomb, traite de la meme manière 
que le deutoxide de cuivre, donne des lames carrées et 
même des petits cubes de protoxide, quand on laisse le 
creuset exposé peu de temps à la chaleur; mais si cette 
action est continuée pendant quelque temps, le protoxide 
passe à l’clat de peroxide, qui cristallise en lames hexa¬ 
gonales d’une couleur puce avec des reflets jaunâlres. 

Le phosphate cL le sulfate de plomb, traités de la 
même manière, sont entièrement décomposés par la 
potasse, suivant la durée de rcxpérience et le degré de 
chaleur. On obtient des cristaux de protoxide ou de deu-, 
toxiclc. 

L’oxicle de cobalt a été obtenu par la meme méthode 
en lames carrées qui paraissent dépendre du même sys- - 
terne cristallin que les cristaux de deutoxide avec lesquels 
ils sont isomorphps. L’oxide de zinc sc présente sous la 
forme d’aiguilles cristallisées de couleur jaune sale. 
L’oxide de cobalt n’a pu donner des cristaux, ainsi que le 
peroxidc de for, qui se dissout très-bien à l’aide de la 
chaleur clans celui de potassium, et dont il se sépare par 
le lavage en flocons rouges, avec un dégagement rapide 
de gaz oxigène pur. Tels sont les oxides qu’on a pu ob¬ 
tenir cristallisés jusqu’ici par le procédé que nous venons 
d’indiquer. 
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§ IlL De la dissolution du sulfate de baryte et du 

stéaschiste dans les eaux acidulés carbonatées. 

j 189. M. Fournet, pendant qu’il dirigep.it rexploita- 
tion de la mine de plomb argentifère de Pontgibaud^ a 
eu occasion de constater un fait qui n’est pas sans in¬ 
térêt pour les- personnes qui s’occupent des altérations 
des roches. 

Dans le filon du Pré, au-dessous de Barbecot, les mi-« 
neurs furent obligés d’arrêter les travaux de recherche 
par un jet d’eau extrêmement violent, auquel un coup 
de poudre venait de donner une issue. L’eau était char¬ 
gée d’acide carbonique tellement condensé qu’il fut im¬ 
possible de pénétrer dans la galerie pendant plusieurs 
jours. 

L’eau qui sortit clans les premiers moments était sur¬ 
chargée d’une matière blanche qui était tenue en suspen¬ 
sion. Cette matière fut remplacée ensuite par des dépôts 
ferrugineux. 

M. Fournet, aussitôt qu’il fut possible dé s’avancer 
dans la galerie, reconnut que cette eau sortait d’une 
masse de baryte sulfatée caverneuse. Les parois en étaient 
altérées et même cariées à un Ici point c[uc la texture 
cristalline de la baryte sulfatée avait été mise à nu comme 
dans le moiré métallique. Dès lors il fut démontré que 
le sulfate de baryte était décomposé par les bicarbonates 
des eaux minérales de la même manière que le sulfate 
de plomb est alla([ué par le bicarbonate de potasse. 

Il fut constaté aussi que des fragments de stéaschiste, 
qui étaient empalés dans le sulfate de baryte, avaient 
éprouvé ractioo dissolvante des eaux acidulés: il ne res * 
tait plus, dans quelques parties, ([ue des grains quart- 
zeiix. 

Ces observations sont, comme nous l’avons déjà dit, 
d’une grande importance pour les phénomènes géolo¬ 
giques. 
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§ IV. Actions lentes à Vaide desquelles on forme 
des silicates, 

î 190. M. Cagniard-Latour a imaginé plusieurs procédés 
fondés sur des actions lentes, pour former plusieurs subsS- 
lances dont on retrouve les analogues dans la nature. 
Nous allons citer quelques-unes des expériences qu’il a 
faites à cet égard. 

Première expérience, — Du noir de fumée a été 
traité à chaud par l’acide nitrique concentré; la liqueur, 
après avoir été décantée, a été exposée sous'" cloche, 
pendant plusieurs mois, à l’action de la lumière solaire; 
à fur et à mesure que l’acide diminuait, on ajoutait de 
l’eau ou de l’acide, il s’est formé peu à peu des concré¬ 
tions siliceuses, dont quelques-unes affectaient la forme 
pyramidale. L’analyse a indiqué 2 pour cent de carbone. 

Ces concrétions, soumises, dans un creuset de platine, 
à l’action de la potasse caustique, à la flamme d’ime 
lampe à alcool, ont diminué de grosseur. Leur dureté 
est suffisante pour rayer le cristal de roche. 

Le noir de jfumée, comme on sait, renferme un grand 
nombre de substances. Le charbon, d’apres Braconnot, 
y entre pour 79,1 pour cent; on y trouve des sulfates 
à base de potasse de chaux et d’ainmohiaque, de la si¬ 
lice, etc., etc. Il n’est donc pas étonnant que l’acide 
nitrique ait dissous du carbone et de la silice, si celle-ci 
surtout s’y trouvait dans un grand état de division. En 
exposant la solution à la lumière solaire, l’acidc nitrique a 
etc décomposé peu à peu, et rien ne s’est opposé alors à 
ce que la silice en cristallisant s’emparât d’une petite quan- ' 

tilé de carbone. 

Deuxieme expérience, — On a pris du fer limoneux 
du Berry ; après l’avoir réduit en poudre très-fine, on l’a 1 
traité par l’acide bydro-cliloriquc. X^a solution ayant été ! 
étendue d eau, a été filtrée; on l’a mise dans une grande J 

cucurbite, puis on a suspendu dedans une capsule de \ 

verre dans laquelle se trouvait un morceau de marbre 1 

blanc. Ce marbre a été attaqué peu à peu, il y a eu dé- ! 
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gageaient de gaz acide carbonique^ dépôt d’oxide de 
fer et formation de cristaux de un à deux millimètres 
de longueur, ayant la forme du feldspath. Ces cristaux 
étaient d’autant plus gros quVn laissait les substances 
réagir plus longtemps. Ils sont infusibles et rayent le 
verre. L’expérience a duré six mois. Le fer limoneux 
étant un composé de silice, d’alumine et de peroxide de 
fei*, il est probable que l’acide hydro-cblorique a dissous 
une certaine quantité de ces trois substances et que la 
réaction de la solution étendue d’eau sur le calcaire, a 
mis en présence la silice, Talumine et la chaux, qui se 
seront combinées de manière à former du feldspath à 
base de chaux, à mesure que l’excès d’acide a été enlevé 
par la chaux. 

Troisième expérience ,—Ou a versé un lait de chaux 
dans une solution de perchlorure de fer; le précipité 
formé, après avoir été lavé à grande eau, a été dissous 
dans l’acide hydro-chlorique. La dissolution ayant été 
filtrée par les moyens ordinaires, a été filtrée de nouveau 
à travers de la craie de Meudon, qu’on avait fait passer 
dans une batiste très-fine, à l’aide de l’eau pour en sé¬ 
parer les grains quartzeux et toutes les matières étran¬ 
gères. Il s’est déposé dans la craie de l’oxide de fer. Quand 
la filtration était difficile, on acidifiait la liqueur. Au bout 
de quinze jours on a repassé par la batiste le blanc de 
Meudon, et l’on a traité par l’acide hydro-chlorique la 
partie qui n’avait pas passé; on a obtenu de petites con¬ 
crétions siliceuses opalines, dont plusieurs.ont la forme 
de couronnes et présentent une fente du centre à la cir¬ 
conférence; elles sont infusibles au chalumeau et rayent 
le fer; celles qui sont colorées étant chauffées modéré¬ 
ment prennent une teinte enfumée, en raison de la 
matière organique qu’elles renferment. Ces concrétions 
doivent leur formation très-probablement à la réaction 
lente de la dissolution du peroxide de fer et de la silice 
dans l’acide hydro-chlorique, sur la craie qui renferme 
aussi de la silice. A mesure que l’excès d’acide se portail 
sur la chaux de la craie, la silice el le fer se précipitaient. 

y- 


ÏO 
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Les trois expériences que nous venons de rapporter 
sont Importantes en ce qu’elles font connaître quelques 
circonstances dans lesquelles les particules de la silice 
prennent un état cristallin, analogue à celui du quartz 
de la nature. 

i iqo. Nous allons citer encore quelques exemples de 
formation de cristaux de silice, qui lîe sont pas sans 
interet pour Fétude des actions lentes. 

On'sait, depuis longtemps, que lorsqu’on expose à 
Fair libre une Solution de silice dans la potasse, autre- 
ment dit liqueur des cailloux, à mesure que la potasse 
absorbe l’acide carbonique de Fair, elle abandonne la 
silice qui cristallise quelquefois en prismes hexaèdres, 
terminés par des pyramides, comme le quartz naturel, 
mais oh a reconnu que ce quartz renferme toujours une 
certaine quantité de potasse. 

M. Pelouse a conservé, pendant deux ans, de Facide 
liydro-chlorique concentré dans une bouteille de verre 
vert. Il a retrouvé, après ce temps, au fond de la 
bouteille des grains cristallisés de quartz, contenant 
environ 7^ de potasse. L’acide hydro-chlorique, en réa¬ 
gissant sur le verre, s’est emparé de Falcali et a mis en 
liberté la silice qui a cristallisé. Il est infiniment pro¬ 
bable que cette substance a été dissoute et que la cris¬ 
tallisation n’a commencé que lorsque Facidc eu a été 
sursaturé. • 

119T. M. Cagniard-Latonr ayant traité des scories de 
fer, composées en grande partie de silicate de ce métal, 
par le sous-carbonate de soude, à Faide de la chaleur, 
a dissous la combinaison dans Feaii, puis a filtré et a aci¬ 
difié pour saturer l’excès d’alcali et dissoudre la silice. 
Cette dissolution, abandonnée à elle-mémc, a déposé, 
par Févaporation, des grains siliceux cristallisés, ipfusi- 
IdIcs au chalumeau et ne rayant pas le verre. 

J rga. Nous-raême ayant mis dans un tube fermé par 
un bout Lia silicate et un aluminate de cuivre avec une 
lame de fer et une solution saturée de sel marin, peu à 
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peu les deux sels insolubles ont été décomposés : le cuivre 
s’est prccipké sur le fer, la silice et ralumine se sont 
combinées et ont déposé sur la paroi du tube de très- 
petits cristaux à face rectangulaire, qui’ ne peuvent ap¬ 
partenir qu’à un silicate ou à im sous'silicate d’alumine, 
tel que le dislliène d’Ilaûy, qui a pour fornte primitive 
un prisme oblique quadrangulaire, dont les faces longi¬ 
tudinales sont rectangulaires. 
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description des principaüx Phénomènes oéologiques. 


§ I®'’. Considérations générales. 

1194. Avant de chercher à reconnaître si les phé¬ 
nomènes géologiques sont influencés par l’électricité , il 
faut s’assurer s’il existe ou non des courants électriques 
dans le globe, que l’on puisse reconnaître à l’aide de nos 
appareils. 

M. Ampère, dont les idées grandes et neuves en phi¬ 
losophie devançaient quelquefois l’expérience, a admis, 
pour expliquer l’action de la terre sur l’aigulllc aimantée, 
qu’il devait exister des courants électriques disséminés 
dans la croûte du globe, et dirigés de l’est à l’ouest. Les 
phénomènes d’induction découverts par M. Faraday ont 
contribue a donner de la vraisemblance à cette hypo¬ 
thèse, mais il faut encore de nouveaux faits pour i’atl— 
mettre définitivement. 

La question de l’existence des courants dans le globe 
étant de la plus haute importance pour l’explication d’un 
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grand nombre de phénomènes naturels, nous allons 
essayer de la traiter aussi complètement que le permet 
l’état actuel de la science. Le moyen le plus direct pour 
y parvenir, est de faire connaître toutes les causes qui 
peuvent donner lieu à un dégagement d’électricité dans 
l’intérieur du globe; mais il faut pour cela prendre la 
terre à son origine et suivre, pour ainsi dire pas à pas, 
les changements qu’elle a éprouvés depuis son origine 
jusqu’à nos jours, sans cependant entrer dans des détails 
qui nous éloigneraient trop du but que nous nous pro¬ 
posons. Nous présenterons d’abord les faits, puis les 
hypothèses que l’on a imaginées pour les expliquer; nous 
en discuterons le mérite, et nous aborderons ensuite la 
question des courants électriques terrestres. 

§ IL Mfftts généraux observés à la surface du globe, 

ï 195. Lorsqu’un voyageur parcourt un pays de plai¬ 
nes, il rencontre fréquemment sous le sol des dépôts en 
couches horizontales de substances renfermant des dé¬ 
bris de corps organisés, qui sont souvent dans un état 
parfait do conservation, tels que des coquilles pourvues 
encore de leurs lests, de leurs pointes et de leurs con¬ 
tours les plus délicats. H admet sur-le-champ que ces 
dépôts ont été formés'par des eaux qui ont séjourné 
longtemps dans ces localités. Mais s’il se transporte sur 
les hautes monlagnesou dans les vallées, la scène change : 
il voit de tous cotés des ixioncoaux de ruines qui lui an¬ 
noncent que des révolutions et dos catastrophes violentes 
ont bouleversé la surface du globe dans plusieurs parties. 
Ces dépôts qui se trouvaient dans les plaines en cou¬ 
ches horizontales, sont ici relevés, et d’autant plus qu’ils 
sont rapprochés davantage des hautes chaînes. Leur 
inclinaison est la meme, mais en sens inverse sur les 
revers opposés. Ces faits lui annoncent donc qu’une 
cause intérieure a soulevé la surface du globe, La dé¬ 
chirée et a produit ces montagnes qui la sillonnent dans 
tous les sens. Son étonnement redouble encore quand 
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clans Tétai de la température, tels sont les signes avant- 
coureurs d’une éruption volcanique. Cette éruption com¬ 
mence ordinairement par une colonne de fumée épaisse, 
qui s’élève à une hauteur prodigieuse et finit, quand 
elle n’a plus de vitesse de projection, par se refouler 
sur elle-même, de manière à former une série de sphères 
de vapeurs aqueuses qui, se condensant par le froid des 
régions supérieures, retombent en pluies abondantes, 
accompagnées de tonnerres effro3^ables. Du milieu de 
cette colonne s’élève une gerbe de feu , visible seulement 
à sa partie supérieure. Cet ensemble de fumée et tlcï 
flammes, sillonnées dans tous les sens par la foudre ^ 
forme le tableau le plus imposant que la nature puisse 
nuits offrir. Bientôt après, il sort du cratère, avec une 
vitesse excessive, des pierres incandescentes et une quan¬ 
tité incroyable de cendres d’une si grande ténuité qu’elles 
peuvent être tiansportées par le vent à des distances 
considérables. Ces cendres ne retombent pas toujours 
sèches sur le sol, car elles sont fréquemment pénétrées 
de vapeurs aqueuses; des laves en ignition et clos pro¬ 
duits boueux arrivent ensuite. Ces laves proviennent de 
substances liquéfiées clans les foyers du volcan, et sont 
lancées en dehors par la force expansive des fluides élas¬ 
tiques cjui se dégagent dans les mêmes foyers; leur 
surface est agitée par de forts bouillonnements d’oîi 
s’échappent du gaz et de la fumée bleuâtre, formée de 
sel marin ou d’autres substances. Ces laves, en sortant 
par les bords du cratère, suivent les directions les plus 
favorables <iuc le terrain leur présente. Au contact de 
l’air, leur surface, en sc refroidissant, se solidifie,et la 
lave continue à couler dessous jusqu’à ce qu’il se pré¬ 
sente un obstacle; alors elle s’y arrête, s’y amoncelle^ 
finit par monter sur la partie solidifiée et continue son 
cours commcauparavant,jusc{u’àcequ’ellesoitarrêtce par 
un nouvel obstacle. U arrive souvent que la lave, s’accu¬ 
mulant dans certains endroits, conserve la chaleur si 
longtemps, en raison de la mauvaise conductibilité des 
éléments qui la composent, que Dolomieu assure l’avoir 
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trouvée sensible au Vésuve clans un amas formé depuis 
dix ans. La surface des laves est ordinairement scorifîée 
et criblée de petites ouvertures par lesquelles se sont 
échappés les gaz renfermés dans l’intérieur. 

Outre les phénomènes dont on vient de parler, il 
existe encore dans certains volcans des éruptions 
boueuses auxquelles sont dus les courants de même na¬ 
ture qui suivent diverses directions sur les flancs des 
montagnes, comme les laves incandescentes. L’existence 
de ces éruptions a été constatée par M. de Humbolclt 
dans les volcans on activité du nouveau monde. La re¬ 
marque faite par ce célèbre voyageur d’une quantité 
innombrable cle petits poissons rejetés clans l’éruption 
d’un volcan du Mexique, ne laisse aucun doute à cet 
égard; car si la lave eût été primitivement à l’état 
d’incandescence, il ne serait resté aucun vestige de la 
matière animale. Ces poissons étaient eu si grand 
nombre que leur putréfaction répandit dans l’air une 
odeur infecte qui occasionna des maladies épidémiques. 
La lave qui renfermait les délrilus de ces poissons s’est 
changée en une espèce de porphyre que les naturels du 
pays cxploilent po^ur s’en servir comme de combustible. 

H existe une diCférence bien marquée entre les terrains 
volcaniques de l’ancien monde et ceux du nouveau. Les 
premiers ont la forme d’un pain de sucre, et la matière est 
continuellement rejetée de manière à l’augmenter en 
hauteur; dans les terrains volcaniques du nouveau 
monde, il y a cpielquefois soulèvement de terrain, elles 
éruptions sefont par des cheminées clans l’axe du cône 
soulevé. De plus, les volcans de noire continent sont 
toujours clans des pays de montagnes, à peu de distance 
de la mer, tandis que ceux de rAmérique sont situés 
assez loin des côtes et sur des plateaux assez élevés pour 
que les laves ne puissent s’épancher à leur surface. 

Les éruptions d’un même volcan ont souvent lieu à 
des époques éloignées; on a rcinarc{uc quelles sont d’au¬ 
tant plus rares que les moalagnes volcaniques sont plus 
élevées. 
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Les volcans qui s’éteignent se changent souvent ea 
soufrières, ou montagnes qui dégagent du soufre, comme 
la Solfatare près de Pouzzole. Vers la fin des éruptions, 
U s’élève de la terre des miasmes infects qui nuisent à 
la santé des hommes et des animaux. 

Les phénomènes volcaniques déLermînent souvent des 
changements clans la forme du sol; des parties de la stir-^ 
face s’élèvent subitement. Souvent il se forme à la surface 
de la terre des fentes et des crevassées par lescjiielles les 
forces volcaniques manifestent leur activité. 

Des sources d’eaux acidiiiécs sourdent quelquefois. 
D’antres sources, déjà existantes, éprouvent des change* 
ments remarquables. 

Les masses de rochers que lancent les volcans sont 
ou des pierres volcaniques, des ponces, des scories, de$ 
fragments de laves, des masses vitrifiées, des cristaux 
amoncelés, des^ brèches, etc. Ces masses sont projetées 
quelquefois à des bauleiirs considérables. Le Cotopaxi a. 
lancé, en i 533 , des rochers de trois à quatre mètres de 
diamètre. 

Le Vésuve lance parfois du granité, du mica-schiste 
et autres substances qui, n’ayant pas été altérées par le 
feu, font connaître la nature des terrains que traversent 
les matières volcaniques; les gaz qui se dégagent do ca 
volcan sont les acides sulfureux et hydro-cldoriqnei 
quelquefois l’acide carbonique (‘t rarement Tazole* Le 
sel marin, le sel ammoniac, les chlorures de (iiivre, de 
fer, l’acide borique, le soufre, le sulfure d’arsenic, se 
subliment dans les fissures des roches et sur les parois 
du cratère. 

1199. Les volcans du nouveau monde tie dégagent 
pas les mêmes gaz que le Vosiive. M. Iloussingault, qui 
a examiné la nature des fluides elasticpics qui se déga¬ 
gent des volcans situés entre le clegi-é de latitude iiurd 
ella ligne équinoxiale, a reconnu que le volcan du 'raliina 
fournit de la vapeur d’eau, du gaz acide carboiéuiue et 
du gaz acide hjdro-sulfurique, ainsi que les volcans de 
Puracé, de Pastoé et de Tuquères, Le volcan de (ioiM- 
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bal, situé très-près de la ligne équinoxiale, Itiî a donné 
en outre de la vapenr de soufre, et comme produits ac- 
eideulels, de Tacide sulfureux et de lazote; on voit, dV 
près cela, que Tacide liydro-chlorique, l’iiydrogène et 
Fazole ne font pas partie des gaz qui se dégagent des 
volcans de l'équateur américain. 

§ IV. Hypothèses imaginées pour expliquer les 
phénomènes géologiques. 

laoo. Voilà les faits les plus importants qui peuvent 
nous éclairer sur la nature des réactions chimiques vio¬ 
lentes qui s’opèrent dans rinlérienr du globe. Arrivons 
actnellemcnt aux hypothèses les plus admissibles qu’on a 
imaginées pour ex[)liquer non-seulement toutes les ac¬ 
tions cliiinitiues qui ont eu lieu depuis que la terre est 
formée jus(|u’à nos jours, mais encore les effets électri¬ 
ques qui en résultent et auxquels on attribue le magné¬ 
tisme terrestre et d’autres phénomènes dont il sera parlé 
ci-après. La plupart de nos assertions seront conformes 
aux idées d’Am[)ère. 

TIerschel, pour expliquer la formation de notre 
globe, a admis que a matière dont tous les astres sont 
foi inés a été d’abord à Tétât gazeux. Voici les observa¬ 
tions qui lui ont servi à établir cette théorie : Les nébu¬ 
leuses se montrent à nous sons divers as[)eclS5 les unes 
ne présentent (pTune lumière diffuse et homogène, Jes 
autres nous offrent, au tnilieu de celle meme lumière, 
des points plus brillants (|ui semblent annoncer un rap- 
procheuient plus gi’und entre hvs parties et par suite des 
noyaux b<|nides ou solides. I/éclat de ces points augmente 
en intensité à mesure que la lumière diffuse s’affaiblit 
Ces appaixmees paraissent indi(|Uer les diverses phases 
qu’éprouvent les corps célestes dans leur formation. Cha¬ 
que nébuleuse serait donc le germe d’un système dé 
monde analogue à notre système planétaire. 

laoï. Ampère, en partant de ees idées, suppose que 
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tous les corps qui ont concouru à la formation de 
notre système planétaire possédaient une température 
plus élevée que celle à laquelle celui de tous les corps 
qui est le moins volatil resterait à Fétat liquide. Le 
refroidissement s’effectuant peu à peu, par le rayonne¬ 
ment clans les espaces célestes, il sera arrivé un instant 
où il y aura eu un premier dépôt, formé d’une seule 
substance simple ou composée, attendu qu’il serait diffi¬ 
cile d’.adniettre que deux substances différentes sc liqué¬ 
fiassent précisément au meme degré de température. 
Cette masse liquide, en raison de Fatlraction mutuelle 
de ses parties, aura pris,la forme d’un sphéroïde aplati, 
si elle était soumise à im mouvement de rotation sur 
elle-inémc. Le refroidissement continuant, une seconde 
substance gazeuse se sera liquéfiée et aura formé un dépôt 
concentrique sur le premier noyau. Il se sera déposé ainsi 
diverses substances qui auront pasisé de l’état gazeux à 
l’état solide par suite de refroidissements successifs. Les 
. parties centrales devaient toujours posscklcr une tempé¬ 
rature supérieure à celle des couches extérieures. 

Jusqu’ici nous.avoris négligé la réaction chimique que 
les diverses substances, qui passaient à l’état liquide ou 
à l’état gazeux, pouvaient exercer les unes sur les autres. 
Voyons ce qui a dû alors arriver. 

Lorsqu’une seconde couche s’est déposée à l’cLat li¬ 
quide ou à l’état solide, il a dû en résulter une action 
chimique , de nouvelles combinaisons solides et liquides, 
un dégagement de chaleur, des explosions et des déchi¬ 
rements, et même retour «a Fétat gazeux de quelques- 
uns des éléments contenus dans les couches déjà formées; 
puis soulèvement de la surface dans quelques parties; dos 
couches inférieures qui étaient d’abord solidifiées, ont 
donc pu revenir à Fétat liquide. Dans ce cas, le maxi¬ 
mum d’élévation de température devait se trouver non 
au centre, mais au contact même des couches, dont les 
parties réagissaient les unes sur les autres. 

On conçoit que les phénomènes que nous venons de 
décrire, sur la première couche qui se trouvait à Fétat 
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liquide, ont dû se répéter chaque fois qu’il s’en formait 
de nouvelles capables de réagir chimiquement sur les 
parties constituantes de la couche formée antérieure¬ 
ment. 

11 a pu se faire que deux couches contiguës n’exerças¬ 
sent aucune action Tune sur Tautre, mais que celle qui 
était placée au-dessus, en pénétrant par des fissures, ar- 
rivât'jusqu’à une couche attaquable. Dans ce cas, il a dû 
résulter des explosions capables de soulever les croûtes déjà 
formées. Voilà comme on peut expliquer les révolutions 
qui ont changé, à diverses époques, la configuration du 
globe. D’après cette manière de voir, la température de 
la terre, au lieu de se refroidir graduellement, aura dû 
s’élever d’une manière brusque, toutes les fois que les 
réactions chimiques dont on vient de parler se seront 
produites. 11 sera arrivé un point où il n’y aura plus eu 
que l’eau qui aura réagi chimiquement. 

Ampère regarde la présence de la grande quantité 
d’azote qui se trouve clans l’almosphère comme une 
preuve des bouleversements qu’a produits sur le globe 
la décomposition des corps oxigénés par les métaux. Il 
pense que cet azote a dû être combiné dans l’origine avec 
î’oxigène, de manière à produire de l’acidc nitreux et de 
l’acide nitrique. Tout l’oxigène de ces acides aura servi 
à former la silice, l’alumine, la chaux, etc. L’oxigène 
qui reste clans l’atmosphère est précisément celui qui 
n’est pas enlrci en combinaison. Il est bien certain que 
lorsque l’acide nitrique a réagi sur les métaux, il s’est 
formé bientôt une couche oxidéc avec un dégagement 
considéi’ablc de chaleur qui a dû volatiliser une portion 
des liquides déjà produits. Lerefroiclissemcnl continuant, 
il SC sera forme un vaste océan d’acide nitrique qui 
n’aura pas attaqué la couche oxidee; la quantité d’acide 
augmentant chaque jour, il aura pénétré par des fissures 
dans rinlérleur, et il en sera résulté des actions violentes 
qui auront fait voler la croûte en éclats. 

Tous ces phénomènes auront diminué d’intensité â 
mesure que la croûte aura pris plus d’épaisseur ; mais 
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aussi plus les cataclysmes devenaient rares, plus ÜS 
étaient^ violents. Ou conçoit alors ([ue la terre a dû se hé¬ 
risser de montagnes provenant des édatsde la croûte soule¬ 
vée suivant diverses inclinaisons. 11 sera arrivé un instant 
où la terre n’aura plus été entourée que d’une atmosphère 
formée de fluides élastiques permanents dans des pro¬ 
portions fort différentes: par exemple, dans ces premiers 
temps, comme portent à le croire les observations de 
Ad. Brouguiart, l’atmosphère renfermait une plus 
grande quantité d’acide carbonique qu’elle n’en contient 
aujourd’hui. Cette atmosphère était impropre à la respi¬ 
ration, mais devait contribuer puissamment à la végé¬ 
tation, qui trouvait dans l’air une plus grande quantité 
de carbone qu’il ne peut lui en fournir aujourd’liui. 
Cette puissance de la végétation était favorisée par un 
plus haut degré de température. 

Voilà comme on peut concevoir l’apparition des végé¬ 
taux gigantesques avant celle des animaux. 

On voit parfaitement que toutes les fois qu’il j avait 
un grand cataclysme, la température du globe selevait 
considérablement et devait empêcher le développement 
de tout corps organisé, jusqu’à ce que la température fût 
abaissée; c’csl ce que prouve effectivement l’existence de 
couches exemptes de corps organisés entre des couche? 
qui nous offrent des débris nombreux de ces corps. 

C’est à cette époque que les débris des forêts, en se 
décomposant, auront donné naissance aux. grands amas 
de bouille. 

Aujourd’hui que la croûte d’oxide qui nous sépare dq 
noyau non oxidé a une grande épaisseur, les bouleverse- 
inents sont devenus très-rares ; la résistance qu’elle oppose 
est telle que lorsqu’il y a une fissure, l’explosion se fait 
isolément. Ces effets ne s’étendent point à toute la terre; 
quoique le choc se propage à de grandes distances, il ne 
s’opère que des déjections partielles. 

L’existence d’une couche non oxidée, signalée par 
Davy et admise par Ampère, permet d’expliquer les 
‘Volcans, sans qu’il soit nécessaire de recourir à l’iiypo- 
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thèse (l’une chaleur cnonne que posséderaient les parties 
centrales de la terre. 

D’après cette manière de voir, un volcan ne serait 
autre chose qu’une fissure permanente qui servirait à 
établir la communication entre la couche non oxidée et 
les liquides qui se trouvent à la snrfa(*e dn globe. Quand 
Je contact a lieu, il se produit des éhîvations de terrain, 
puisque les substances non oxidées en s’oxidant augmen¬ 
tent d(^ volume. Quand la réaction a lieu, c’est au contact 
d(îsdeiix corps que se dégage le plus de chaleur, laquelle 
se propage dans le globe, au-dessus et au-dessous. 

La tlu'îorie de M. Ampère paraît ctre opposée à Fhy- 
polhèse de ceux qui admettent une chaleur centrale qui 
tient en fusion toutes les substances qui forment le noyau 
du globe. Suivant lui, si cette liquidité du noyau de la 
terre existait, la lune exercerait sur la masse de lic^uide 
une action d’oii résulterait des marées analogues à celles 
de nos mers, dont les effets, sur l’enveloppe de la terre, 
seraient terribles en raison de l’étendue et de la densité 
du liquide. 

laoa. Reprenons la théorie de Davy, et par suite celle 
d’Ampère, pour faire connaître les objeclioas qu’on 
y a faites. 

Davy, aussitôt après la découverte des métaux, des 
terres et des alcalis, supposa que ces mêmes métaux exis¬ 
taient à de grandes profondeur-s dans la terre et que leur 
contact avec l’eau pr*ocliiisait tous les effets volcaniques 
connus. Suivant ce célèbre chimiste, h^s changements 
qui pt'oduisent les feux volcaniques ont lient dans d’îm- 
mens(^s cavités souLerraities, ou l’air pérrètre jusqu’aux 
substances actives, longtemps avant que celles-ci at¬ 
teignent la surface extérieure. 

Le tomumre souterrain entendu h de si grandes dis¬ 
tances sous le Vésuve est, suivant lui, presque une dé¬ 
monstration de grandes cavités souteri'aiiu's, remplies de 
substances acirifonnes. Quand le volcan est tranquille, 
elles doivent se remplir d’air atmosphérique. L’air et la 
vapeur d’eau renfermés dans ces cavités, agissant sur 
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les métaux des terres, sont la cause des phénomènes vol¬ 
caniques. Si les laves peuvent etre ainsi formées, le plié- 
nomène entier se trouve expliqué par raction de Feau de 
mer et de Fair sur les métaux. Le voisinage des grands 
volcans, des côtes de la mer, vient à Fappui de cette ex¬ 
plication. Quand ils en sont plus éloignés, comme ceux 
de l’Amérique du Sud, Feau peut venir de grands lacs 
souterrains, dont M. de Huinboldt a signalé l’existence, 
en indiquant des poissons dans des produits volcani- 

itio 3 . M. Gay-Lussac a fait à cette théorie des objec¬ 
tions sérieuses: Comment Fair pourrait -11 pénétrer dans les 
foyers volcaniques, quand il y existe du dedans au de¬ 
hors une pression que l’on peut évaluer à 3 oo atmos¬ 
phères environ, puisqu’elle élève la lave, trois fois plus 
pesante que Feau, à une hauteur de^plus de mille mètres. 

Si Fair pouvait s’y introduire, les tremblements de 
terre, suivant la manière de voir de Davy, deviendraient 
impossibles. D’un autre côté, si les actions volcaniques 
étaient dues à la décomposition de Feau par les métaux, 
des terres et des alcalis, il devrait y avoir un dégagement 
énorme de gaz liydrogène; or, on n’aperçoit jamais îxu- 
cune inflammation de ce gaz au-dessus du cratère* 11 
pourrait se faire cependant que ce gaz, en se coinbiuant 
avec le chlore, formât de l’acide hydro-clilorique; niais 
dans ce cas la quantité de cet acide devrait être plus 
considérable qu’elle n’est réellement. 

Suivant M. Gay-Lussac, les phénomènes volcaniques 
pourraient être dus à Faction des eaux de la mer sur les 
chlorures des métaux, des terres et dès alcalis, laquelle 
dégage probablement assez de chaleur pour vaporiser 
de Feau, décomposer le sel marin, et produire tous les 
autres effets. Quant à la formation de Facide sulfureux, 
il faudrait admettre qu’il existe avec les chlorures, des 
sulfures qui sont également décomposés par la haute tem¬ 
pérature des réactions chimiques. Alors le soufre en va¬ 
peur, s’élevant avec les.autres matières, sc changerait en 
acide sulfureux aussitôt qu’il aurait le contact de l’air* 
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Ï1 est très-probable que Feau de la mer pénètre dans 
les foyers volcaniques; mais pourquoi la lave ne sort-elle 
pas aussi par les mêmes canaux conducteurs, puisqu’elle y 
trouverait une résistance moindre que partout ailleurs? 
Ou répond à cette objection que les longues intermit¬ 
tences des volcans font présumer que l’eau pénètre peu 
à peu par sa propre pression, dans des fissures imper¬ 
méables et s’y accumule dans de vastes cavités que ren¬ 
ferme la terre. Les feux volcaniques se rallument ensuite 
peu à peu, cl la lave, après avoir obstrue les canaux par 
lesquels l’eau était arrivée, s’élève par son soupirail ac¬ 
coutumé. 

iao 4 . Enfin, nous terminerons ce qui concerne les 
volcans, dont nous avons grand intérêt à connaître les 
effets, par l’exposé des considérations que nous devons à 
M. de Ilumboldt sur les volcans on général, parce qu’elles 
nous fourniront quelques données utiles à la théorie élcc- 
Iro-cliimiquc du globe. 

Les volcans enflammés paraissent être l’effet d’une 
communication permanente entre l’intérieur de la terre 
en fusion 1 et ratmosphère. Sur la crête des Corclliicres 
(lu nouveau monde, comme dans le sud de FEuropc et 
dans l’ouest de FAsic, il existe une liaison irilimc entre 
Faction chimique des volc^ans proprement dits, qui pro¬ 
duisent (les roches, parce que leur forme et leur posi¬ 
tion permettent une issue plus faeile aux matières en 
fusion, et celle des volcans de boue en général, lançant 
d’abord des blocs, des flammes et des vapeurs acides, 
puis vomissant plus tard des argiles boueuses, du naplite, 
de l’hydrogèue mêlé d’acide carbonique et de Fazolc très- 
pur. L’action des volcans manifeste celle menu', liaison 
av(^c la formation, tantôt lente, lanl()t brusque, des bancs 
de gypse et de sel gemme anhydre qui renferment du 
pétrole, de Fhydrogènc condensé, du fer sulfuré, cl quel¬ 
quefois des masses considérables de galène, comme au 
llio-Ilualaga, à Fest des Andes du Pérou. Elle la mani¬ 
feste encore avec l’origine dos sources thermales, le grou¬ 
pement des métaux, déposes à diverses époques de haut 

y, 


II 
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en bas dans les filons, dans les amas et dans les roches 
altérées qui avoisinent les crevasses métallifères ; enfin avec 
les tremblements de terre, dont les effets ne sont pas 
toujours dynamiques, mais qui sont accompagnes quel¬ 
quefois de phénomènes chimiques, et avec les soulève¬ 
ments instantanés et très-lents que l’on aperçoit après de 
longues périodes sur quelques parties de la surface du 
globe. 

L’analogie de faits actuels bien observés avec des faits 
anciens nous permet de concevoir ce qui s’est passé à des 
époques reculées, qui ont précédé les temps historiques. 
Cette action du dedans au dehors est aujourd’hui très- 
^ffaiblie et ne produit des roches qu’autour de petites ou¬ 
vertures circulaires, ou sur des crevasses longitudinales 
de peu d’étendue ; elle ne manifeste non plus sa puissance 
intérieure à de grandes distances qu’en ébranlant la croûte 
de notre globe dans des directions qui restent les mêmes 
pendant un grand nombre de siècles. 

On voit donc que l’époque des grandes révolutions 
géognostiques était celle où les communications entre l’in- 
térieur et l’extérieur du globe étaient plus fréquentes et 
en même temps plus nombreuses quelles ne le sont main¬ 
tenant, et où la tendance a établir ces communications 
a fait soulever à différents âges et dans diverses direc¬ 
tions les chaînes de montagnes qui recouvrent mainte¬ 
nant la surface du globe. 

§ Y. Des effets électriques qui ont accompagné et 
accompagnent encore les phénomènes géologiques, 

iao5. Dans les premiers âges du monde, les actions 
chimiques qui avaient lieu entre les couches do la terre, 
qui se déposaient successivement, étaient uniformément 
réparties autour du noyau primitif. Les effets électriques 
qui accompagnaient ces actions devaient être tumul¬ 
tueux, c’est-à-dire que toutes les fois que quelques-unes 
des substances formées n’entraient pas en vapeur, il y 
a,vait recomposition immédiate des deux électricités dé- 
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gagées dans les points mêmes où la xéactioii chimique 
s’effectuait. Mais lorsque plusieurs de ces substances sé 
gazéifiaient, elles emportaient avec elles une des deux 
électricités dont l’espèce dépendait de la nature de ces 
substances. La foudre devait sillonner alors continuelle¬ 
ment les amas de vapeurs qui entouraient le noyau pri¬ 
mitif, absolument comme dans les éruptions volcaniques 
où il arrive fréquemment que les vapeurs aqueuses qui 
se condensent par le froid des régions supérieures, re¬ 
tombent en pluies abondantes, accompagnées de coups de 
tonnerre. 

Les courants électriques devaient alors être peu 
sensibles, parce que leur production exige la présence 
d’un troisième corps inerte, en contact avec deux autres 
qui réagissent chimiquement l’un sur rautre. 

Mais lorsqu’il est arrivé que deux couches contiguës 
n’exerçaient aucune-action l’ime sur Fautre, et que celle 
qui était au-dessus pénétrait par des fissures jusqu’à une 
couche attaquable, il a dû se produire des courants élec¬ 
triques, toutes les fois que les couches intermédiaires 
étaient conductrices de l’électricité. 

Des effets semblables auront eu lieu quand, par suite 
de boursouÜemenls de la croûte et du refroidissement, 
des vides sc sont formés entre les diverses couches déjà 
déposées, lesquels auront été remplis de liquides ou 
d’autres corps conducteurs. 

1206. Nous avons vu précédemment qu’il existe dans 
tous les pays à volcans une communication permanente 
entre l’intérieur de la terre et sa surface, au moyen cle 
nombreuses fissures par lesquelles s’infiltrent les eaux de 
la mer qui vont réagir, soit sur les métaux des terres et 
des alcalis, soit sur les chlorures métalliques, et d’où 
résultent des effets électriques tels, que les métaux pren- 
neril Félectricilé négative, la vapeur d’eau et les gaz Fé- 
lectricilé positive. Une partie de cette dernière électricitc 
est apportée dans Falinosphèra par les déjections volca¬ 
niques, Fautre tend à sc combiner avec rélectricitc né¬ 
gative des bases, m suivant tous les corps conducteurs 
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qui établissent la communication entre les métaux ou 
leurs chlorures et les substances solides, liquides et ga¬ 
zeuses qui remplissent les fissures. Ou conçoit des lors 
qu’il doit circuler clans l’intérieur du globe une foule de 
courants électriques partiels, qui produisent des réac¬ 
tions électro-chimiques, dont nous ne pouvons apprécier 
toute l’étendue, mais cpii bien certainement donnent 
naissance à de nombreux composés. 

Tout porte donc à croire qu’il existe dans la terre, 
jusqu’à uue certaine profondeur, une multitude de cou- 
ranls électriques dirigés dans toutes sortes de sens , et 
dont la résultante doit exercer une action sur l’aiguille 
aimantée.'Peut-être celte résultante est-elle la cau.se du 
magnétisme terrestre ; c’est une question que nous discu¬ 
terons plus en détail en traitant des pbenomènes du ma¬ 
gnétisme du globe. 

Ce ne sont pas là de simples conjectures, mais bien 
des conséquences rigoureuses de faits bien constatés, 
puisque nous savons que les vapeurs c[ui sortent des cra¬ 
tères dans les éruptions, apportent avec elles une quantité 
suffisante d’électricité pour que la foudre gronde quand 
ces vapeurs se résolvent en pluie. 

1207. Voyons maintenant si d’autres causes que des 
réactions chimiques ne donneraient pas naissance aussi 
à des courants électriques terrestres. 

On a dit que le mouvement de rotation qu’éprouve la 
terre pouvait faire naître des courants : on .s’appuyait 
pour cela sur l’aclion que l’aiguille aimantée éprouve de 
la part d’un disque tournant; mais cet effet ne peut s’ap¬ 
pliquer au cas du globe terrestre, attendu que l’aiguille 
participe à son mouvement propre cl qu’elle est par 
rapport à lui dans un repos relatif. 

iao8. On a avancé aussi que l’accroissement régulier 
de la température, en pénétrant dans la terre, indique 
l’état croissant de la chaleur au contre, et cpi’il doit exister 
dès lors dans la croûte de la terre des courants tlicinno- 
électriques, produits par la différence de Icmpérnture 
çutre les points de çette purfttce que péchaufCQ le soleil 
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et ceux qu’il n’a pas encore échauffés. Mais oa ne cônçoit 
pas comment une différence de température aussi faible, 
jointe à une conductibilité aussi mauvaise pour la chaleur 
ou rélcctricité que celle de la plupart des corps qui for- 
mcnl la surface, pourrait transmettre les courants. Dans 
l’état actuel des choses, on est donc forcé d’avoir recours 
à une origine électro-chimique pour expliquer l’existence 
des courants électriques qui sont censés produire le ma¬ 
gnétisme terrestre. 

§ VL Des tentatives faites pour reconnaîLre les 
coin'ants électriques existant dans les filons, 

laog. Les courants électriques peuvent être rendus 
sensibles à nos yeux, quand ds circulent clans des corps 
conducLours, au moyen de l’aiguillc aimantée placée dans 
leur sphère d’activité, de conducteurs métalliques en 
coinnumication avec un galvanomètre dont les deux 
extrémités communiquent avec deux portions de ces con¬ 
ducteurs, ou bien à l’aide d’effets électro-chimiques. 

ï*iio. S’d s’agit (le constater l’cxisLence de courants 
clans les filons, il faut mettre en contact deux'porlloas 
du filon avec les deux cx.lrémltés du multiplicateur; mais 
on ne peut obtenir des effets qu’autant que ces deux 
portions sont formées de substances conduclrices, à moins 
qu’elles ne possèdent chacune une charge cl’élcctricilc 
libre de nature contraire, dont la recomposition produit 
im courant instantané. Ainsi, avant do se livrer à des 
recherches de ec genre, il faut s’assurer si les diverses 
substances qui sc trouvent ordinairement dans les filons, 
et sur lesquelles on applique les conclucleurs, sont ran¬ 
gées parmi les corps (pic nous eonsiclérous comme bons 
conducteurs. 

M. box, ([ui a fait quelques expériences à ce sujet, a 
déterminé la condiuRibilitc relative d’un (Certain nombre 
de substances minérales, loi^squ’on les plonge dans l’cniii 
ou clans différcnkîs solutions acides et alcalines ; il a formé 
le tableau suivant clans lecpiel chaque substance est ne- 



J 66 TINT. FAITES POUR RECON. LES COUR. iLEC., ETC- 

gative par rapport à celle qui la suit : il ne dit pas quel li- 
quide il a employé, nous devons supposer que c’est l’eau: 

Peroxide de manganèse. 

Khodium. 

Aimant. 

Platine. 

Pyrites arsenicales. 

Plombagine. 

Pyrites de fer. 

Cobalt arsenical. 

Pyrites cuivreuses. 

Cuivre rouge. 

Galène. 

Or natif. 

Nickel cuprifère. 

Cuivre vitreux. 

Argent. 

Cuivre. 


I2II. M. Fox a comparé les effets électro-chimicîues 
de divers couples métallifères, plongés dans plusieurs 
dissolutions. Les résultats qu’il a obtenus en faisant usage 
successivement d'eau de mer et d’acide bydroohlorique 
étendu de 3o parties d’eau, sont consignés dans le ta¬ 
bleau suivant : nous ferons remarquer que les résultats 
sont souvent modifiés, comme on devait s’y attendre, d’une 
manière bien marquée, suivant que les corps sont (>xpo- 
sés plus ou moins de temps à l’action des solutions. Nous 
avons exposé avec trop de détails tout ce qui concerne 
les effets électro-chimiques produits dans cette circons¬ 
tance pour que nous nous y arrêtions de nouveau. 
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41 

68 

21 

29 

33 

48 

32 

47 
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21 
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5 

21 

23 

15 

21 

Plombagine. 

52 

66 

23 

31 

45 

45 

42 

45 

Pyrites de fer. 

34 

38 

7 

8 

20 

29 

20 

19 

Pyiiles fie cuivre .... 

49 

57 

36 

31 

43 

44 

45 

43 

Cuivie rouge. 

44 

45 

14 

10 

33 

40 

32 

S8 

Galène. 

47 

50 

19 
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36 

41 

37 

37 

Or. 

26 

38 
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14 

14 

30 
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Cuivre vitreux.. 

42 

61 
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32 

Argent. 
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69 
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21 
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42 
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65 
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19 

37 

40 

38 


M. Fox fait ol).servcr que si l’on considère les rapports 
électriques des differents minorais mclallifères sous un 
point de vue géologi([ue, on voit que presque tous ceux 
qui sont associés ordinairement dans les mêmes filons 
s’accordent sous ce rapport que leur action voltaïque 
réciproque est généralement très-petite. Il en infère de 
laque, s’il en était autrement, les apparences de dé¬ 
composition dans la même localité seraient beaucoup 
plus marquées et plus générales c|u’ellcs ne le sont. 11 
fait observer aussi que lorsque des pyi-iles de cuivre et 
du cuivre vitreux forment une combinaison voltaïque 
avec de l’eau pure ou de l’eau do source , les effets élcc- 
Iro-maguéliques sont considérables. JSous nous bornons 
à faire remarcpier ([ue M. Fox paraît ignorer que les ef¬ 
fets élcctro-clûmiques, produits dans le contact de deux 
corps solides et (fun li(|uide, dépendent uniquement des 
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relations chimiques de leurs parties constituantes et doi¬ 
vent varier fréquemment. 

iai2. Arrivons maintenant aux recherches du meme 
physicien sur les propriétés électro-magnétiques des veines 
métallifères de Cornouailles, dont il s’occupe depuis six 
ans. 

L’appareil dont il a fait usage pour étudier ces pro¬ 
priétés 5 se compose de petites plaques de cuivre 
fixées au moyen de clous de fer sur les parties des 
veines soumises à l’expérience ou pressées fortement 
par des étais de bois et mises en communication avec 
les deux extrémités du fil d’un multiplicateur a fil court 
et à aiguilles nôn compensées. 

M. Fox dit avoir reconnu avec cet appareil les effets 
suivants : L’intensité ,du courant varie suivant les loca¬ 
lités; tantôt la déviation de l’aiguille aimantée est faible, 
tantôt elle est très-considérable; en général, elle est d’au¬ 
tant plus grande que la veine renferme une plus grande 
quantité de cuivre, et peut-être même en raison de la 
profondeur des stations. Il ajoute que l’action est nulle 
ou à peine sensible, selon qu’il y a absence ou peu de 
substances métalliques. Lorsqu’il n’existe qu’une distance 
de quelques brasses entre les plaques, dans une direc¬ 
tion horizontale, et qu’il se trouve entre elles une grande 
quantité de cuivre, non interrompue par des substances 
non conductrices, il n’y a aucune action; mais s’il se 
trouve par hasard dans la veine du quartz ou do l’argile, 
raclion est ordinairement bien marquée. 

Quand les deux plaques sont placées à diverses pro¬ 
fondeurs dans la même veine ou dans des veinCsS diffé- 
rentes, l’action électrique est en général très-marquée; 
les courants sont dirigés tantôt dans un sens, tantôt 
dans un autre. En comparant des veines parallèles, il a 
cru remarquer que rélectricité positive se dirige du nord 
au sud, quoiqu’il ail observé le conlrairc dans quehjnes 
cas. Bans des veines dirigées vers le nord, l’est est or¬ 
dinairement positif et Touest négatif. Il a trouvé, en 
comparant l’éLal relatif des veines à différentes proion- 
deur^s, que les stations inférieures paraissent négatives 
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par rapport I celles d’en haut. Cependant il a trouvé 
dans quelques cas des exceptions, surtout quand une 
veine transversale de quartz ou d’argile est interposée 
entre les plaques. Il n’y a donc aucune marche régulière 
dans la direction des courants. 

12 j 3 . Si réellement il y avait augmentation progres¬ 
sive d’électricité négative à mesure que l’on descend dans 
les mines, ce phénomène serait en rapport avec raccrois- 
sement progressif de température. Les effets électriques 
ne sont influencés, suivant lui, ni par la présence des 
travailleurs et des lumières, ni par l’explosion de la pou¬ 
dre à canon, etc. 

121 4 * Toutes les substances qui font partie des veines 
métalliques sont loin de posséder la conductibilité né¬ 
cessaire pour laisser passer des courants transmis par 
les parties métalliques. 11 range, comme nous l’avons 
vu, parmi les conducteurs la mine de nickel cuprifère, 
le sulfure jaune et vitreux du même métal, le. sulfure 
de fer, les pyrites arsenicales, le sulfure de plomb, le 
cobalt arsenical, le peroxide de manganèse cristallise, 
le falerz; parmi les non-conducteurs, il place les sul¬ 
fures d’argent, de mercure, d’antimoine, de bismuth, 
d’arsenic (réalgar), de manganèse et de zinc, les com¬ 
binaisons des métaux avec Poxigène et les acides. 

121 5 . M. Fox assure avoir reconnu que les roches 
de Cornouailles, les couches d’argile duKillas paraissent 
posséder la propriété de conduire l’électricité libre à 
un faible degré, mais seulement dans le sens de leur cli¬ 
vage. Cet effet ne peut être attribué qu’à l’eau interposée. 

Helativement aux propriétés électriques des veines 
înétalliques, il fait observer que les substances qui con¬ 
duisent rélectricité ont généralement, du moins dans ce 
comté, des substances non conductrices interposées dans 
les veines, entre la substance et la surfece. 11 cite les 
veines d’étain, qui sont ordinaireinent entrecoupées par 
celles de cuivre. Quand elles ne coïncident pas dans 
leur direction horizontale, les veines conductrices tra¬ 
versent celles qui ne le sont pas. 

ï2i6.M. Henwood qui s’est occupé, après M. Fox, des 
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^ courants électriques observés dans les mines de Cor-^ 
nouailles, a annoncé que les veines dont elles se com¬ 
posent traversent le granité et les roches de mica ; qu’elles 
sont formées principalement de quartz avec d’autres 
terres mêlées en plusieurs endroits de cuivre, de pyrites 
de fer, de cuivre vitreux, d’oxide d’étain, de blende de 
galène avec des mélanges, en petite quantité, de cuivre 
natif, de protoxide et de carbonate de même métal et de 
sels à base de plomb. 

Dans les plus grandes profondeurs où Ton soit par¬ 
venu, les rochers de mica ont une température de a 
ou 3^ de plus que le granité au même niveau. 

Dans plusieurs des mines, même à de grandes pro¬ 
fondeurs, l’eau renferme des sels en quantités variables; 
entre autres, des chlorures de calcium, de sodium, de 
magnésium, etc. 

M. Henwood a fait usage du même mode d’expéri¬ 
mentation que nous avons décrit plus haut. Les plaques 
métalliques étaient placées à des distances qui variaient 
depuis quelques pieds jusqu’à plusieurs centaines de 
pieds, au même niveau ou à des niveaux très-différents. 

Les résultats ont été les mômes, quelles que 
fussent les directions des veines. Dans celles qui ne pro¬ 
duisent que de l’étain, et dont plusieurs sont en contact 
avec le cuivre, on n’aperçut aucune trace de courant, 
excepté dans quelques cas où l’espace intermédiaire était 
rempli d’un riche minerai de cuivre. La présence de 
l’électricité était plus marquée quand la veine renfermait 
des pyrites cuivreuses, du cuivre vitreux, du cuivre 
noir, de la galène et de la blende; elle était inappréciable 
lorsqu’il n’existait pas de parties métalliques. On a trouvé 
des veines renfermant des pyrites cuivreuses, du cuivre 
gris et de la galène; d’autres du carbonate et du phos¬ 
phate de plomb, du cuivre gris, qui n’indiquaient au¬ 
cune trace d’électricité. 

Il paraît que MM. Fox et Henwood n’ont pas remar¬ 
qué de rapports entre la direction des veines et celle des 
courants. T^ous rapportons ici le tableau des résultats 
qu’ils ont obtenus dans un grand nombre d’expériences : 
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DIRECTION 

de 

la -vexHC, 

INCLINAISON. 

DIRECTION 
du courant électriqu® 
et nombie 
des observations. 

Est et Ouest. .. 

Idem. .. .. . 

. . Nord,...*.,. . 




Idem... 



Idem....... . . . 

. , Tflpm. ti-r 

Onest ^ VP.st. . , . . . 51?» 

Nord-Ouest et Sud-Est . 

Idem . 

... Sud-Ouest . 

Nord-Ouest et Sud-Est. I 

Sud-Est à Nord-Ouest. 8 

Nord au Sud . 1 

Sud au Nord ........ 3 

Nord et Sud . 

1 

Idem. ... 

.. Est . 

, .. Idem. .. 

Idem.. . 

Ouest .. 

Noid au Sud. ... I ‘ 





Dans les expériences où Fon a mis en communication 
des parties métallifères à différentes profondeurs, les 
courants ont été dirigés treize fois de bas en haut et 
trente-cinq de haut en bas. 

Dans trente-six expériences, le courant a été dirigé 
vers le granité; dans vingt et une la direction a etc dans 
le sens opposé. 

Nous ignorons si MM. Fox et Henwood, dans 
leurs expériences, se sont mis en garde contre toutes les 
causes d’erreur cjui se présentent quand on cherche à 
constater l’cxistencc de courants électro-chimiques au 
moyen du muUiplicaleur. Les résultats qu’ils ont annon¬ 
cés"- sont d’une si grande importance pour les réactions 
électro-chimiques qui s’opèrent dans les filons que nous 
devons les discuter. 

Pour mettre à même le lecteur de juger et d’apprécier 
l’exactitude du procédé dont M. Fox a fait usage, nous 
lui rappellerons que lorsque deux lames de platine, en 
communication avec les deux bouts d’uu fil du multipli¬ 
cateur, sont mises en contact même avec de l’eau distillée, 
il se produit auSsSilôl un courant dû à la différence des 
actions que l’eau exerce sur les corps étrangers adhérents 
à la surface de cbaciinc des laines. Cet effet a lieu près- 




























17^ TENï, EAÏTES POUll JIEGON. LES CÔLR. ÉLEC., ETC. 

que toujours quand on ne prend pas la préeaulion d’en- 
levex’ les corps étrangers qui adhèrent aux surfaces de 
platine quand on les retire de Feau. Si Ton emploie, au 
lieu de platine, du cuivre, le courant est encore bien plus 
marqué, attendu que les surfaces n’étant pas parfaite¬ 
ment identiques, l’eau ne les attaque pas également. 

Or, M. Fox, dans ses expériences, a fait usage de pla¬ 
ques de cuivre qu’il appliquait sur les veines métallifères, 
au moyen de clous de fer, ou qu il pressait fortement au 
moyen d’étais de bois. Ces deux plaques étaient mises en 
communication avec un multiplicateur au moyen d’un 
fil de cuivre. 

jSTe pouvait-il pas se faire que l’eau qui adhère plus ou 
moins auxparoisdes galeries de mine et quinecontienlpas 
par*tout les mêmes sels, sc comportât par rapport aux pla¬ 
ques de cuivre comme elle le fait dans l’expérience précé¬ 
dente ? Il serait à désirer que M. Fox opérât sur des jiarois 
parfaitement sèches, conductrices dcFélcclricité ; alors les 
objections que nous venons de faire tomberaient d’elles- 
mêmes. 

A la vérité, M. Fox, qui a opéré aUernativement avec 
des plaques de cuivre et des plaques de zinc, a observé, 
dans les deux cas, des courants dirigés dans le même 
sens : ce résultat est déjà favorable à son opinion , mais 
il ne suffît pas pour démontrer compléioment le fait. 

J ü i9.Pôurmontrerle rôlequ’onl pujouer et que jouent 
encore les courants électriques dans les gîtes métalli¬ 
fères, quelques personnes ont avancé, dans ces derniers 
temps, que les filons avaient clé remplis par Faction de 
courants électriques ; mais il suffit cFavoir étudié le 
mode de remplissage de ces gîtes métallifères pour rejeter 
une semblable théorie. 

Les filons, comme on sait, sont des fentes qui existent 
clans la plupart des roches composant la croule de notre 
globe, et qui sont remplies de substances métalliques ou 
pierreuses. Les opinions sont partagées sur le mode de 
remplissage : les uns préteudeul que les feules ont été 
remplies par voie ignée, d’autres par voie ac|lieuse ; Worner 
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a soutenu cette dernière doctrine. Suivant ce célèbre 
géologue, la masse des montagnes a d’abord été meuble 
et humide, puis en s’affaissant et se desséchant, il s’est ■ 
formé des feules qui ont été remplies par on haut par 
voie de dissolution; mais comme il existe des filons qui 
paraissent avoir été remplis par en bas, il faut donc ad¬ 
mettre le remplissage par sublimation. Hutton, qui est 
le chef des partisans do la voie ignée, pensait que la cha¬ 
leur intérieure de la terre était assez considérable pour 
fondre et réduire en vapeurs les métauxet les terres, qui, 
en raison de leur force expansive, ont produit des fentes 
dans les parois solides de la croûte du globe, par où elles 
se sont échappées, et en se solidifiant ont ainsi donné 
naissance à des roches cristallisées; c’est ainsi, suivant 
lui, qu’ont été formés les grands filons de basalte qui tra¬ 
versent les terrains de toutes les époques. 

D’après cette manière de voir, les filons ont été ou¬ 
verts par soulèvement et remplis de bas en haut par subli¬ 
mation, et de haut en bas par des matières qui ont été 
détruites et enlevées de la surface du globe par des causes 
quelconques, et qui sont restées intactes dans les filons. 

1220. Tous les faits observés jusqu’ici portent à croire 
que l’on ne peutadmettre l’iinc de ces hypothèses à l’exclu¬ 
sion de l’autre, attendu que chacune des causes supposées 
peut avoir concouru, suivant les circonstances, au rem¬ 
plissage des diverses sortes de liions. Les géologues re¬ 
gardent comme certain que les filons qui renferment 
des débris de roches constituant les assises supérieures 
des terrains qu’ils traversent cl des corps organisés, ont 
été remplis par leurs ouvertures supérieures; mais il n’en 
est plus de même pour les filons dont les salbandcs cl 
les éponles sont intimement liés ensemble. Dans cc cas, on 
est obligé de supposer que la formation tie la roche, 
celle du filon et son remplissage ont été presque con¬ 
temporains. D’un autre côté, quand on voit des amas 
cristallisés de diverses substances au milieu de roches 
également cristallisées, enveloppées de toutes parts par 
elles, ùe manière à ce que l’on ne puisse dire qu’ibs aient 
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été introduits dans les cavités qu’ils remplissent, ni par en 
haut ni par en bas, on est porté alors à considérer quelque¬ 
fois lefilon commeune fente ouverte au milieu d’im magma 
cristallin, pénétré encore de la dissolution en état de 
précipitation et déposant dans cet espace, moins saturé 
ou moins épais, des parties d’une structure et d’une na¬ 
ture un peu différentes de celles du reste de la roche. 11 est 
un autre mode de remplissage, c’est celui qui a constitué 
les filons qui renferment des sulfures métalliques déposés 
en houppes cristallines sur toutes les parties du filon en 
saillie et des corps décomposables dans toute dissolution 
aqueuse, tels que les sulfures, les arséniures métalli¬ 
ques , qui ne peuvent supporter une température élevée 
sans voir leurs parties constituantes séparées, à moins 
d’admettre l’action d’une pression considé-rable. 

On voit donc qu’il est à peu près certain que les 
filons n’ont pas été produits par une cause unique et 
générale, et que plusieurs causes ont quelquefois con¬ 
couru à leur formation. 

T20.1. D’après l’exposé rapide que nous venons de 
présenter de l’état de nos connaissances sur la constitu¬ 
tion des filons, il est impossible d’admettre que les fis¬ 
sures, qui se sont ouvertes à diverses époques dans les 
roches, ont été remplies par des substances transportées 
par les courants électriques terrestres, attendu que ces 
courants n’exercent des actions chimiques que là où il 
existe des corps conducteurs solides et liquides capables 
de réagir les uns sur les autres; or, les roches ne con¬ 
duisant pas l’électricité, et les corps solides ne pouvant 
être que des composés métalliques qui n’existaient 
pas à l’époque où les fentes ont été formées , il faut donc 
admettre que des causes autres que les courants élec¬ 
triques ont rempli ces fentes. Le remplissage une fois 
effectué, en totalité ou en partie, et les eaux arrivant 
des roches environnantes, c’est alors que les forces 
électriques ont pu intervenir pour opérer des décompo¬ 
sitions et donner naissance à de nouveaux composés ; 
eest ce dont nous allons nous occuper dans le chapitre 
suivant. 





CHAPITRE IL 

DE LA DÉCOMPOSITION DES ROCHES. 


§ Considérations générales, 

laaa. L’ALTiRA.TiO]>f que les roches éprouvent avec le 
temps avait déjà attiré l’attentioii de Werncr. Ce célèbre 
géognoste avait remarqué que^ dans plusieurs filons ^ la 
roche qui en forme le toit et le mur est altérée et dé¬ 
composée, effet qui a lieu particulièrement dans les 
montagnes de gneiss, de micaschiste, de porphyre, etc. 
La décomposition porte ordinairement sur le feldspath, 
l’amphibole et le mica, et jamais sur le quartz. Celle 
altération, qui pénètre quelquefois jusqu’à une profon¬ 
deur de deux mètres dans la roche, a lieu particulière- 
remeuL là oîi le minerai est charge de soufre. 11 a re¬ 
marqué aussi que la partie altérée de la roche conserve 
souvent intactes ses parties intégrantes, de sorte qu’il 
n’y a que destruction de l’attraction moléculaire. 

Werner attribue ce genre de décomposition, soit à 
Faction de Facide carbonique de l’air sur le feldspath 
du granité et du gneiss, qui se change en kaolin, soit 
à Faction du sulfate de fer provenant des pyrites sur 
le feldspath, le mica et môme l’amphibole. 

La masse des filons, ou du moins plusieurs des subs¬ 
tances qu’ils renferment, éprouvent en général une dé¬ 
composition plus ou moins complète, soit par la réaction 
des sels tenus en dissolution clans les eaux qui s’y 
introduisent, soit par Faction de Fair atmosphérique et 
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de plusieurs causes dont nous avons déjà parlé dans le 
cours de cet ouvrage et sur lesquelles nous reviendrons 
dans un instant. Il résulte de ces diverses réactions un 
grand nombre de composés nouveaux, particulièrement 
des sulfates, des arsenialcs, des arseniurcs, des silicates, 
des ocres, des oxides inclalliques, etc. 

^'II. Des décompositions des granités. 

1 2^3. Le granité étant une des roches les plus ré¬ 
pandues sur le globe, nous devons nous occuper d’abord 
de son altération. La cause qui la détermine est encore 
enveloppée pour nous d’un profond mystère, car elle est 
propre à certaines localités, surtout à celles où il se 
trouve des produits volcaniques, tandis qu’elle n’a pas 
lieu dans un grand nombre de localités où les roches 
granitiques sont restées intactes, quoique exposées de¬ 
puis des siècles aux influences atmosphériques. C’est 
ainsi que les granités des Alpes n’éprouvent aucune allé- ' 
ration bien sensible, tandis que les granités d’Auvergne 
sont tantôt intacts, tantôt en décomposition légère, 
tantôt en décomposition complète. Cependant, nous 
devons faire remarquer que l’on a observé depuis long¬ 
temps que le feldspath magnésien et calcaire résistait 
plus fortement à la décomposition que le feldspath à base 
de potasse. 

1224- Le feldspath est la partie constituante du 
granité qui, en se décomposant, entraîne la désagrégation 
de la roche. Le produit de la décomposition est le kao¬ 
lin; on ne peut douter ([Uc les grands amas de kaolin ne 
proviennent de l’altération du granité : il en a quelque¬ 
fois la texture et il renferme encore du quartz et du mica 
qui ont résisté à l’action décomposante. 

M. Berthier a prouvé que la potasse n’est pas le seul 
corps enlevé dans l’acte de la décomposition et qu’il s’é¬ 
chappe encore de la silice, c’est-à-dire que le feldspath 
perd un silicate de potasse et se transforme en un silicate 
d’alumine dans lequel les proportions de silice et d’alu- 
jniue ne sont plus les mêmes que clgns le feldspath. 
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laaS. M. Fournet a étudié, pendant Son séjour à 
Pontgibaud, la formation du kaolin dans les filons, 
dans les parties inférieures des basaltes et à la surface 
du sol. Ce kaolin provient bien des granités, gneiss et 
basaltes décomposés superficiellement dans leur place 
originaire. En suivant l’altération de ces roches, depuis 
la surface,du sol jusqu’à une certaine profondeur, il a 
trouvé : une zone supérieure de couleur jaune out 

rouge, due à la suroxidation du fer; a® une zone mi- 
toyenae de couleur verte très-prononcée; 3^ une zone 
inférieure offrant tous les caractères d’un granité intact, 
mais qui se désagrégé complètement au moindre choc. 

Il a trouvé enfin au-dessous, en liaison intime avec la 
précédente zone, le granité solide et non altéré. On voit 
donc que la décomposition de ces roches a été succes¬ 
sive et a commencé par la“partie la plus voisine du sol ; 
dès lors elle est due aux influences atmosphériques. 

Nous avons eu occasion de faii’e des observations sem¬ 
blables dans le Limousin. 

iaa6. Dans les Vosges, on a remarqué que le gra¬ 
nité est profondément désagrégé, sur les pentes hori¬ 
zontales seulement, près de leur contact avec les for¬ 
mations secondaires. Il est probable que cet effet est dû 
en partie à ce que le contact du granité et des roches 
secondaires est accompagné de solutions de conlinuité 
plus ou moins sensibles, qui favorisent les infiltrations 
des eaux et par suite l’action des agents atmosphéri-^ 
ques, suivie de réactions électro-chimiques. 

M. Fournet a cherché aussi à sc rendre compte de la 
manière dont s’opère la décomposition des granités. U part 
pour cela du principe que leur masse a été successive¬ 
ment désagrégée par suite d’un effet de dimorphisme 
qui a changé leur texture cristalline. 11 faut donc ad¬ 
mettre que les parties constituantes de ces roches, lors 
de leur formation, se trouvaient dans un état d’équilibre 
instable qu’elles ont perdu peu à peu par des influences 
atmosphériques ou autres. Celte supposition est très- 
admissible, puisque nous avons déjà cité plusieurs 
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substauces (jui jouissent de cette propriété (106^2.). 
^Oa est assez porté, en outre, à partager cette opiniori;^ 
quand on examine ce qui se passe dans les basaltes et 
lès phoiiolitlies. On voit d’abord une série de petites 
taches grises, plus ou moins rapprochées et rajmnnautes, 
qui résultent d’une division extrême des parties et ne p^ u- 
fept provenir que des effets de contraction et de dilata¬ 
tion, lesquels divisent ordinairement la masse sans la por- 
phyriser. L’altération continuant toujours, la masse se 
divise en une multitude de fissures, dirigées ordinaire¬ 
ment suivant trois plans rectangulaires qui détermine nt 
une désagrégation totale cuboïde, ou plutôt sphérique, 
par fémoussement des angles. L’exfoliation, par couclues 
concentriques, survient après par suite du gonflement 
de la masse. L’état de désagrégation des diverses parties 
qui se détachent est tel que les agents chimiques, qui se 
trouvent daps l’air ou à la surface de la terre? atta¬ 
quent facilement et les convertissent en un corps argi- 
loïde coloré par le fer. 

Au surplus, il n’est pas invraisemblable que les molé¬ 
cules des roches d’origine ignée prennent, à l’instant de 
leur solidification, un état d’équilibre instable qui se 
perd peu à peu pour faire place à un autre plus stable 
qui chaude la structu^'e même des corps, puiscjue 
ÿl. Gustave Rose a trouvé un dimorphisme dans les py- 
roxènes et les aniphiboles, selon que l’on soumet ces 
substances à un refroidissement brusque ou à un refroi- 
dissemënt lentj et dans l’acide arsenieux vitreux réceiu- 
ment sublimé, qui éprouve avec le temps et peu à peu 
une opacité complète en perdant de sa densité et acqué¬ 
rant plus de solubilité dans reau. 

D^tin autre cote^ ne sait-on pas que lei^ pyrites cris¬ 
tallisent sous deux formes, l’une cubique, lautre pcîs- 
niatique. La forme prismatique ne serait-elle pas une 
forme instable, attendu qu’elle est sujette à l’efflores¬ 
cence , tandis que la première serait la forme stable, puis¬ 
qu’elle résiste mieux à la décomposition? En Auvergne, 
?? ^ masses d’arragonite qui se désagré- 
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gent spontanément sans décomposition ultérieure. Le 
grenat etTidocrase, dont la composition chimique est la 
même, cristallisent sous deux formes différentes. Le gre¬ 
nat paraît être la forme instable, puisqu’il sc décompose 
dans quelques localités; Fidocrase, au contraire,'n’éprou¬ 
vant jamais de décomposition , est la forme stable. 

La désagrégation imc fois effectuée, le fer s’oxide 
graduellement en passant à l’état de protoxide incolore, 
d’oxide vert intermédiaire et de peroxide hydraté. 

Nous rappellerons, à ce sujet, les observations déjà rap¬ 
portées (io 36 ), savoir, que lorsque l’attraction molé¬ 
culaire est détruite, il y a déjà commencement de décom¬ 
position. Ainsi, en admettant la désagrégation, suppo¬ 
sition très-'admissible, les particules des corps recouvrent 
momentanément leurs facultés élcclriques propres, qui 
les rendent plus aptes à réagir sur les substances tenues 
en dissolution dans l’eau qui les mouille. 

Ne perdons jamais de vue que lorsque les états élec¬ 
triques des particules des corps changent, ces particules 
SC trouvent dans Félat le plus favorable pour réagir sur 
les corps environnants, attendu qu’il se forme une infi¬ 
nité de petits couples voltaïques, qui produisent des 
décompositions oleclro-chimiqucs. 

1227. Nous ferons rcmiarquer, d’un autre coté, que 
Fon a observé depuis longtemps que lorsque le petunzé 
commence à s’altérer, sa surface prend une teinte légè¬ 
rement rosée et acquiert en même lj.emps une faible sa¬ 
veur saline qui ne se manifeste plus quand l’altération 
est plus avancée. Mais comment l’alcali est-il mis en li¬ 
berté? Il huit nécessairement qu’un acide plus puissant 
que la silice le déplace de sa combinaison avec cette 
terre. L’acide carbonic[ue sc présente naturellement à 
l’esprit pour opérer celte réaction, atteuefu qu’il existe 
dans Fatmospbèrc et dans Feau, et qu’il est absorbé et 
condensé facilement par elle et les corps poreux, ce qui 
lui permet cFagir avec plus d efficacité encore. Or, puisque 
le petunzé perd un silicate de potasse, il faut que la 
silice soit mise en liberté à un état gélatineux qui lui 
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permet de se dissoudre en certaine quantité dans les eaux 
et dans les carbonates alcalins. Cette silice, entraînée 
par ces dissolutions, donne naissance à des cristaux de 
quartz hyalin, à des fiorites, des agates , des opales, des 
concrétions de calcédoine, à des silicates de nouvelle 
formation, tels que des inésotypes, des chabasies. 

laaS. Voici plusieurs exemples qui prouvent que l’a¬ 
cide carbonique, en dissolution dans les eaux, est capa¬ 
ble d’exercer des réactions énergiques dont on ne se Tait 
pas toujours une idée nette, quand on ne s’occupe pas 
des actions lentes: 

Dans la vallée de Châlol - Guyon, en Auvergne, les 
nombreuses sources d’eaux minérales, chargées de gaz 
acide carbonique, qui s’échappent de toutes les fissures 
du granité , exercent une action dissolvante telle qu’elles 
creusent cette roche et y forment de petits bassins irré¬ 
guliers qu’elles remplissent de fer hydraté. 

Dans un des filons dePontgibaud, comme nous l’avons 
déjà vu, une explosion de poudre fit sortir un jet d’eau 
très-violent, chargé de gaz acide carbonique fortement 
condensé. L’eau, dans les premiers moments, était sur¬ 
chargée d’une matière argileuse blanche, tenue en suspen¬ 
sion. Cette eauavait traversé une masse de baryte sulfatée 
qui était altérée sur une certaine épaisseur à un tel point 
que la forme cristalline delà baryte était mise à nu comme 
dans le moiré métallique. Ces memes eaux avaient atta¬ 
qué aussi des fragments de stéaclustc empâtés dans le 
feldspath. L’altération était si complète qu’il ne restait 
plus que les grains quartzeux et les lamelles talqueuses. 

Les eaux vitrioliques, en agissant sur le fcldspatli et 
autres roches ignées, peuvent aussi donner naissance à 
des hydro-silicates d’alumine. 

laag. Enfin, pour mettre dans tout son jour l’in¬ 
fluence que peuvent exercer des eaux chargées d’acide 
carbonique sur les silicates, de manière à amener leur 
décomposition,nous rappellerons l’expérience déjà citée 
(] i68) qui nous paraît assez décisive. Si l’on met dans 
une éprouvette du silicate de cuivre nouvellement préparé, 
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qu’on verse dessus de l’eau dislillëe, et qu’on plonoe de¬ 
dans une lame de zinc décapée, la lame de zinc, dans 
toute sa longueur, se recouvre d’une couche de couleur 
bleu foncé sur laquelle se déposent Çtà et là des petits 
grains cristallins brillants, puis un peu de silice gélati¬ 
neuse. La substance bleu foncé est un mélange de cuivre 
carbonate bleu, de deutoxide de cuivre anhydre, et d’une 
très-petite quantité de cuivre métallique. 

Le grains crislallins ne sont autres que du carbonate 
de zinc. 

Ces effets sont dus à la présence du gaz acide carbo¬ 
nique de l’air qui est dissous dans l’eau, lequel dissout 
le silicate de cuivre, puisque la réaction s’effectue dans 
toute la longueur de la lame de zinc. 

Nous croyons que, dans ce cas, Facide carbonique 
déplace la silice. Dans la nature, il n’existe pas, à la vé¬ 
rité, de zinc métallique, mais rien ne s’oppose à ce qu’une 
substance organique, comme on en trouve presque tou¬ 
jours dans les eaux minérales, ne remplace avantageu¬ 
sement le zinc dans les réactions que nous venons de 
faire connaître. 11 est probable que d’autres silicates 
jouissent de propriétés analogues. Ainsi la théorie que 
nous venons de présenter de la décomposition des gra¬ 
nités est fondée sur des faits qui ne peuvent manquer de - 
lui donner de la force. 

§ IIl. De Valtération des la\;es^ et des produits qui s'y 
forment. 

ia3o. Après avoir parlé de la décomposition des gra¬ 
nités, nous devons dire quelque chose de la décomposi¬ 
tion des roches volcani<[Ucs anciennes et modernes c^ui 
sont à base de feldspath. 

On a observé, à la Chaussée-des-Géants, que le cal¬ 
caire qui est en contact avec le basalte a une cassure bril- 
lantCn une dureté plus grande et une pesanteur spécifique 
qui a sensiblement augmenté; du reste, aucun change¬ 
ment dans la composition. 
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Il s’ensuit que le basalte, lors de sa formation, quand 
il était à l’état liquide et possédant alors une tempéra» 
rature très-élevée, a modifié le mode d’agrégation du 
calcaire sans changer ses parties constituantes et meme 
sans lui enlever son eau. C’est un effet de ce genre que 
Hall a obtenu en soumettant dans l’eau un morceau de 
craie à une température élevée sous une forte pression. 
La craie s’est changée en chaux carbonatée à grains cris- 
tallinso 

ia3i. Le granité qui se trouve dans le voisinage des 
filons de basalte a éprouvé aussi une décomposition, 
comme on en a des exemples dans les îles d’Écosso et aux 
environs de Clermont. 

Les schistes argileux qui sont en contact avec le ba¬ 
salte ont été changés en schiste siliceux : les substances 
métalliques ont été sublimées, l’argile fondue, etc. 

Les laves ne se décomposent pas toutes sous l’influence 
des agents atmosphériques ; celles des volcans éteints 
restent la plupart intactes, leurs surfaces sont telles 
quelles étaient lors de l’irruption : nous en avons la preuve 
dans la plupart des laves de l’Auvergne et du Vivarais. Il 
n’en est pas de même des laves du 'Vésuve, qui se décom¬ 
posent assez rapidement et dont les parties consütuantes 
sont rendues à la végétation. Cette différence dans les 
effets produits provient de causes qui ne sont pas en¬ 
core toutes connues. Kous savons s(uilemenL que la na¬ 
ture des laves exerce à la vérité une inflqence sur le 
phénomène, puisqu’en Auvergne les laves à l)ase de py- 
roxène se décomposent plus vile que les laves labrado- 
riques. 

La wake, qui provient d’un sédiment boueux, 
nous intéresse, parce qü’elle renferme ordinairement des 
veines ou parties cristallines de calcaire, des crislaux ap¬ 
partenant à la famille des zéolithes , et en outre des mi¬ 
néraux engagés, qui ont été formés avant sa productioB. 
Cette roche se trouve encore dans d’autres localilés, oîi 
elle forme des filons qui renferment diverses substances 
métalliques. 
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En examinant la manière d’être des cristaux qui se 
trouvent au milieu des roches basaltiques et autres ana¬ 
logues, qui sont souvent homogènes et très-denses, on 
est porté à croire qu’ils se sont formés après la consoli¬ 
dation de la masse et un refroidissement suffisant, puis¬ 
que la plupart d’entre eux sont altérés par une chaleur 
incandescente et renferment de l’eau de cristallisation, 
qui peut être enlevée par une température peu élevée. II 
est probable que ces produits ont été formés par une des 
causes précédemment indiquées. 






CHAPITRE IIL 

DES RÉACTIONS CHIMIQUES OBSERVÉES DANS LES 
FILONS, 


§ I®**. Jperçu general des altérations, 

I a33. Quiconque a visité des galeries de mines et a 
étudié la constitution des filous, ne peut s’empêcher de 
reconnaître qu’en général les parties les plus rapprochées 
de la surface du sol sont dans un état de décomposition 
que l’on ne retrouve pas dans les parties inférieures. De 
même les portions qui sont en contact avec une roche 
perméable à l’cau, qui peut les mettre en communication 
avec les agents atmosphériques, éprouvent des change¬ 
ments semblables. On observe des effets de ce genre dans 
beaucoup de roches. Il n’est donc pas permis de douter 
que les agents atmosphériques n’exercent une grande in¬ 
fluence sur les décompositions chimiques qui ont lieu dans 
l’intérieur de la terre, indépendamment de l’action des 
forces électriques dont il sera question plus loin. Les 
exemples suivants sont assez saillants pour prouver Fcxac- 
titude de ce que nous venons d’avancer. 

ta34. En général, dans les filons de galène, les car¬ 
bonates , ainsi que les oxides, les hydrates et les composés 
salins, occupent les parties du filon les plus voisines des 
agents atmosphériques, ou celles qui sont en rapport avec 
des substances argileuses ou'roches fendillées qui laissent 
Êmilement passer les eaux. Ainsi, il n’est pas permis de 
douter que le sulfure n’ait été oxidé par l’influence pro¬ 
longée des eaux pluviales. On peut se rendre compte de 
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cet effet eu exposant à l’air une masse bocarcléc de ga¬ 
lène, comme la observé M. Fournet; on ne tarde pas à 
sentir une odeur de gaz sulfureux, qui est surtout très- 
marquée lorsque, après une pluie, le soleil y projette scs 
rayons. Pendant ce grillage naturel le plomb s’oxide, 
ainsi que le soufre; iLse forme, d’une part, du carbonate 
et, de l’autre, du sulfate en quantités assez grandes pour 
produire des pertes notables au bout d’un certain temps. 
Dans la terre, des effets semblables s’effectuent, et comme 
l’action est très-lente, on obtient des cristaux de sulfo- 
carbonate. 

La formation du plomb noir provient d’une cause sem¬ 
blable à celle que nous venons de signaler. 

Suivant M. Fournet, qui a donne la théorie de la for¬ 
mation de ce composé, on doit admettre qu’une partie 
de la galène n’a pas été complètement attaquée, puisque 
l’on peut séparer par les acides faibles les lamelles bril¬ 
lantes des cristaux déjà cariés. D’un autre côté, comme 
il y a peu de galènes qui ne soient argentifères, on est 
porté à admettre que ce dernier métal, qui est très-peu 
oxidable, a dû résister aux actions atmosphériques et doit 
se trouver disséminé, ou à l’état métallique ou de sulfure, 
dans le carbonate de nouvelle formation qui prend alors 
une couleur noire. Ce qui tend à confirmer celte manière 
de voir, c’est que le carbonate blanc esl rarement argen¬ 
tifère, tandis que le carbonate noir l’csl toujours. 

La décomposition graduelle du fer spalbique dans 
son gisement est due également aux influences atmosphé¬ 
riques. A Vizille, département de l’Isère, ou il existe 
de grands amas de cette substance, on a établi des ga¬ 
leries, les unes au-dessus des autres, et l’on a reconnu 
alors que la décomposition est d’autant plus grande que 
le minerai est plus rapproché du sol, c’csl-à-dire qu’il 
éprouve davantage l’action de l’air, de l’eau et des 
agents atmosphériques. Les mineurs ont reconnu en 
outre qu’à une certaine profondeur dans la terre, le mi¬ 
nerai n’est pas altéré. Cette marche graduelle de son alté¬ 
ration est surtout remarquable à la mine du Vent, qui esl 
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exploitée presque à fleur de terre. La partie supérieure 
est devenue tout à fait terreuse, et ne paraît renfermer 
que de l’iiydroxide de fer. Dans le Dauphiné, particulière¬ 
ment à A.llevarcl, on voit apparaître quelquefois au-dessus 
des terrains qui renferment du fer apathique des flammes 
qui portent le nom d’essoremenls. Ce phénomène a été 
observé par un si grand nombre de personnes, que nous 
croyons devoir en faire mention ici, en le décrivant tel 
qu’on nous l’a rapporté, sans en garantir autrement 
l’authenticité : la hauteur de ces flammes est quelque¬ 
fois considérable; là où elles se montrent, on aperçoit 
des fissures, et si le phénomène se produit dans l’hiver, 
la neige est fondue à l’entour. En pénétrant dans le sol, 
on reconnaît que le rainerai est fortement altéré : aussi 
les habitants d^Allevard regardent-ils la présence de ces 
flammes comme un indice d’un gîte riche en fer spathique. 

Le minei'ai décomposé renferme toujours des car¬ 
bonates de manganèse et de magnésie en diverses pro¬ 
portions , quand il est intact au contact de l’air. Quand 
ce rainerai intact est au contact de l’air, il prend assez 
promptement une teinte jaunâtre ou brune par l’effet 
d’utie décomposition, et se change en un mélange de 
peroxide et d’hydrate de peroxide. Il paraît, comme 
l’a avancé le premier M. Berthier, que le fer et le man¬ 
ganèse, en se suroxidant et se changeant pour la plus 
grande partie en hydrate, abandonnent leur acide carbo¬ 
nique, qui se porte sur le carbonate de magnésie et le 
transforme en bi-carbonate soluble que les eaux entraî¬ 
nent facilement. 

Le résultat de la décomposition du fer spathique nous 
annonce donc une oxidationet une formation d’hydrate, 
et par conséquent la présence de l’eau ; dès lors rié 
pourrait-on pas admettre qu’une portion de cette eaU 
a été décomposée pour oxider le fer, et qtie l’hydrogène 
est devenu libre ? Mais comme ce gaz n’a pu se dégager 
qu’après avoir acquis une tension suffisante pour vaincre 
la résistance que lui présentaient les roches adjacentes, 
i! a dû s’accumuler dans les cavités, d’Cù il a fàit érup- 
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tion ensuite à l’extérieur en brisant ces roches, et à 
Finstant de son contact avec Fair, il aura pu s’enflam- 
nier, a la manière des météores qui voltigent quelquefois 
a la surface de la terre, dans certaines localités. 

Les gangues ordinaires du fer spathique sont le 
quartz, la barite sulfatée; il est accompagné de frag¬ 
ments de diverses roches, de pyrites de fer et de cuivre, 
de galene, de cuivre gris, de fer oxide magnétique, etc., 
qui éprouvent des effets plus ou moins marqués de la 
décomposition du fer spathique. Quelques exemples don¬ 
neront une idée des réactions qui s’y opèrent. M. Chapert 
a trouve dans une mine de fer spathique, abandonnée 
depuis longtemps, un morceau de bois recouvert de 
cuivre carbonate vert soyeux, qui provenait indubitable¬ 
ment de la décomposition des pyrites cuivreuses. Dans 
la même localité, il a recueilli des cristaux d’arragonite, 
qui peuvent avoir été produits par le remaniement du 
carbonate de chaux. 

Dans une des mines dé fer d’Allemont^ appelée la 
mine du Grand-Bois, et dont le minerai est complète¬ 
ment décomposé par suite des influences atmosphé¬ 
riques, on trouve plusieurs substances qui sont évidem¬ 
ment de nouvelle formation , entre autres du carbonate 
et du sulfate de plomb, qui ont dû être produits par la 
décomposition du sulfure; du sulfate de chaux cristallisé, 
du cuivre carbonate vert soyeux, sur des morceaux de 
quartz, du fer hématite concretionné, recouvert de 
peroxide de manganèse d’im brillant argentin. 

Nous allons maintenant passer en revue les principales 
observations que l’on a faites dans quelques filons où les 
phénomènes de décomposition sont bien marqués. 

§ IX. Du filon d'Huelgoat. 

ia35. Le filon d’Iluelgoat en Bretagne peut être consi¬ 
déré comme classique par les personnes qui s’occupent des 
actions Icn tes ; car il est impossible de trouver un plus grandi 
nombre de formations modérnes que dans cette localité, 
oïl Feau ruisselle de toutes parts, et où l’oti trouve par-^ 
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tout des traces de décomposition, même dans les roches 
encaissantes : c’est pour ce motif que nous commence* 
rons par Huelgoat Fexainen des formations minérales 
modernes. 

Ce filon a pour roche encaissante des schistes à débris 
coquilliers, un porphyre quartzifère, un pouddingne por- 
phyriqüe très-perméable à Feau, des schistes alumineux 
et pyritifères, une brèche pyriteuse amphibolique et 
feldspalhique, contenant des veines de carbonate de 
chaux, etc. 

Voici un aperçu général de son état actuel : les ma¬ 
tières et roches encaissantes sont d’autant plus altérées 
qu’elles sont plus rapprochées de la surface du sol. La 
partie supérieure du filon est composée depî\cos, qui 
sont des quartz plus ou moins ferrifères, renfermant de 
l’argent métallique, du chlorure d’argent et des pyrites 
cuivreuses argentifères; la partie inférieure renferme 
principalement des galènes, l^es pacos sont d’autant plus 
riclies qu’ils soiit^plus rapprochés du plomb. On trouve, 
en partant de l’affleurement, absence totale de plomb, 
du chlorure d’argent, qui est plus abondant, à mesure 
qu’on descend; l’argent métallique sc montre en plus 
grande quantité dans la partie inférieure. ].a nature des 
pacos varie avec celle de la roche encaissante. 

En général, dans la partie qui correspond au système 
porphyriqiie, on trouve dans le filon, avec les quartz 
carriés, des argiles, des cuprosilicales; c’est précisément 
clans celte partie qu’abondent les chlorures cFargcnt. On 
y trouve aussi des concrétions d’iiydrate de fer compacte, 
très-argentifères, renfermant quelquefois [{O pour cent 
d’argent. 

Quant à la partie correspondante au système schis¬ 
teux, on y rencontre fréquemment des pyrites, surtout 
celles qui sont en pâte et qui ne renferment pas ordi¬ 
nairement d’argent. On y trouve aussi des pacos stalac- 
tiformes de toute espèce, lesquels sont très-chargés de 
fer. Les pyrites argentifères sont peu abondantes, ou en 
trouve dans tout le filon. 
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Les pacos renferment aussi du plomb phosphaté pris¬ 
matique , entre la formation porphyrique et la formation 
schisteuse, mais jamais dans la partie supérieure : par con¬ 
séquent ils ont été formés clans la partie inférieure à la li¬ 
mite (le la formation des pacos. Les plombs phosphatés 
qu’on rencontre dans cotte région sont toujours à l’état 
tic concrétion ou de houppes soyeuses : c’est là aussi 
où se trouvent les plombs carbonates et une substance 
gélatineuse qui remplit les géodes clans lesquelles les 
phosphates et les carbonates se sont déposés. Tl y a très- 
peu cic carbonate de plomb dans raffleiirement du filon; 
on y trouve seulement du plomb sulfaté et du sulfo-car- 
bonate, ainsi que du plomb noir. 

Au milieu des pacos, non loin des sulfo-carbonatcs, 
se montre le fer résinite dont la formation est bien réelle¬ 
ment moderne. 

Nous avons observé une substance organique résini- 
forme sur les parois du mur, qui semble découler d’une 
exploitation supérieure: tout porte à croire qu’elle pro¬ 
vient de la décomposition des boisages. 

L’alun (le plume abonde au toit du filon; il provient 
de la décomposition d’une roche alumineuse et pyritifère, 
appelée roche verte, qm semble faire partie du filon; 
elle est constamment on décomposition partout où 011 la 
rencontre. 

Les schistes pyriteux, dans les mêmes parages, don- 
ncnl naissance à des sulfates de fer qui cristallisent là 
où il y a peu d’eau. La température, clans cette localité, 
est de 26 degrés centigrades, ce qui annonce de nom¬ 
breuses réactions chimiques. Les eaux pénètrent rapide¬ 
ment au fond des travaux, en raison de la nature fen¬ 
dillée du filon; clans les parties supérieures, il y a peu 
d’infiltration, seulement la région des pacos epti corres¬ 
pond au système porphyrique en présente quelcjues-unes. 

Les eaux, quand elles sortent dc-î la roche encaissante, 
sont peu vitriüliques ; mais elles le deviennent successi¬ 
vement. Elles renfennen.t aussi beaucoup de chlorure de 
sodium. 
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On trpuve du plomb gomme à la l’encontre des mas¬ 
sifs de galène et de pacos. Enfin les porphyres, dans le 
voisinage du filon et du jour, sont décomposés et ame¬ 
nés à l’état d’argile. 

M. Paillette, qui a fait un séjour de plusieurs années à 
Huelgoat, a donné quelques vues théoriques sur les for¬ 
mations modernes qu’il a observées dans le principal filon 
de cette contrée; nous y aurons égard dans l’exposé que 
nous allons présenter des changements qui ont amené 
leur production. 

On est porté à croire que dans une région qui ne dé¬ 
passe pas le niveau des vallées d’érosion, le filon ren¬ 
fermait d’abord des pyrites de fer argentifère, du zinc 
sulfuré, quelques pyrites cuivreuses, une petite quantité 
de cuivre gris, du sulfure d’antimoine et de la galène 
argentifère. Au-dessous il existait comme aujourd’hui 
un dépôt beaucoup plus étendu de galène argentifère, 
de blende et de quelques pyrites ferrifcrcs et cui¬ 
vreuses . 

Les eaux qui ont produit les vallées d’érosion étaient 
probablement plus chargées de sel marin qu’elles «e le 
sont tnaintenanl, quoiqu’elles en renfcnnenl encore une 
quantité assez notable; elles ont pénétré dans l’in- 
térieur du filon, en raison de la natui'C perméable de la 
roche encaissante.Ces eaux qui entraînent avec elles de l’air 
atmosphérique, en réagissant sur les parties constituantes 
du filon, ont dû produire des sulfates de fer, de cuivre, 
de zinc et meme de plomb; de Fargeut métallique a été 
abandonné par les pyrites et la galène. Les sulfates des 
métaux lesj)lus oxidables,une fois formés, auront réagi 
énergiquement sur les substances environnantes, ainsi 
que sur les parois, du filon. Or, ces parois, là où il existe 
le plus de pyrites, étant formées de porphyre Irès-feld- 
spathique et de schiste, il en sera résulté Icsréaetions sui¬ 
vantes : Je feldspath perdant son silicate de potasse, une 
partie de Tacidc sulfurique des sulfates sc sera combinée 
avec la potasse; les eaux auront enlevé le sulfate alca¬ 
lin, la silice se sera déposée en gelée sur des morceaux de 
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roches encaissantes, tombées clans le filon, ou en se dur¬ 
cissant aura formé des concrétions mamelonnées ou au¬ 
tres qu’on y retrouve. 

Les sulfates des métaux oxidables, en réagissant sur 
sur les phosphates et carbonates calcaires des corps orga¬ 
nisés et des coquilles, auront donné naissance à du sulfate 
de chaux et à des phosphates, ainsi qu’à des carbonates 
de plomb, de cuivre et de zinc, cjui auront été décompo¬ 
sés par de nouvelles réactions; il se sera déposé alors des 
hydrates de fer argentifère. D’un autre côté, les eaux en 
traversant les roches dissolvaient du sel marin et devaient 
comme elles le peuvent encore réagir sur plusieurs des 
parties constituantes du filon; car l’eau salée jouit d’une 
faculté dissolvante, dont on ne connaît pas encore toute 
l’étendue. Si cette solution est saturée, elle dissout le sul¬ 
fate, le phosphate et même le sulfure de ploîub qu’elle 
transforme en sulfate; le sulfate de plomb surtout s’y dis¬ 
sout en quantité assez notable. Lorsejue la solution est très- 
étendue, la faculté dissolvante est Çrès-faible; mais il n’en 
faut pas davantage pour que dç semblables dissolutions, 
au bout d’un grand nombre de siècles, forment des dé¬ 
pôts de phosphate, de sulfate, de cbloro-phosphate et de 
cbloro-sulfale de plomb. 

Nous ferons observer encore que, si des dissolutions 
de sulfate et de phosphate de plomb dans le sel marin 
sont mises contact avec un métal oxidable, ou un 
oxide qui peut passer à un état supérieur, il en résulte 
des sous-sulfates, des sous-phosphates de plomb qui 
cristallisent. En général, les dissolutions excessivement 
étendues de sel marin renfermant des sels de plomb, 
en réagissant sur des êul)stances oxidables el sur des 
substances organiques, ont pu donner naissance à des 
composés semblables à ceux que l’ou trouve dans le 
filon d’IIuelgoat. La solution de sel marin, eu réagissant 
par exemple sur l’argent, a donné naissance à des doubles 
chlorures de sodium et d’argent qu’on retrouve aujour¬ 
d’hui dans les pacos, ainsi qu’à du chlorure d’argent, 
puisque des pièces d^argent qui restent longtemps eu 
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contact avec Peau de mer se changent entièrement en 
chlorure et en sous-chlorure. 

Si on examine des cchanlillons de pacos qui renfer¬ 
ment de l’argent métallique, on voit que ce métal est tantôt 
sous forme de dendriles, tantôt formant des dépôts 
très-minces semblant indiquer une réduction dy chlo¬ 
rure qui aura pu s’effectuer quand ce composé aura été 
en contact avec des corps hydrogénés, coüiine il s’en 
trouve dans cette localité. 

ia36. Dès l’instant que les vallées d’érosion furent 
devenues plus profondes, les eaux n’arrivèrent plus dans 
le filon qu’en moindre quantité, tandis que l’air y entrait 
par toutes les issues que les eaux y avalent formées : 
c’est probablement à cette époque qu’eut lieu la produc¬ 
tion du carbonate de plomb noir. 

Les sulfates de zinc et de fer qui ne cessaient pas de 
se former, continuaient à réagir sur le feldspath de la 
roche porphyrique encaissante en enlevant le silicate de 
potasse. Il résultait évidemment de celle réaction, outre 
de la silice gélatineuse, des sulfates d’alurnine et de po¬ 
tasse. Quand le sulfate d’alumine rencontrait du carbo¬ 
nate de chaux, il y avait décomposition et dépôt d’alu¬ 
mine hydratée. 

Une autre portion de la silice gélatineuse, en se com¬ 
binant dans les anfractuosités du filon avec l’alumine ’ 
hydratée, formait ces masses assez considérables d’hy¬ 
dro-silicate d’alumine, dont les cléments ne sont pas en 
proportions définies. Une autre portion de l’alumine, en 
se combinant avec le plomb, aura produit le plomb 
gomme. 

On ne doit pas être étonné de l’acLion puissante qu^a 
dû exercer le sulfate de fer sur la plupart des minéraux 
préexistants, lorsqu’on connaît la puissance dissolvante 
de ce sel, quand le fer est au maximum d’oxidation. Dès 
lors on conçoit commentées minéraux auront été détruits 
pour donner naissance à d’autres composés. 

Les sels ferreux, en réagissant sur le phosphate de 
plomb, auront donné naissance à des tubes prismatiques 
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(le sous-phosphate de fer et h ces encroûtements de même 
composition qui recouvrent les cristaux de cliloro-phos- 
phate de plomb. 

Le chloro-phosphate de plomb ne se sera déposé que 
lorsque le proto-sulfate de fer, son dissolvant, aura été 
saturé, c’est-à-dire, aussitôt qu’il aura rencontré des 
cristaux de carbonate de chaux. On aura eu alors ces 
chloro-phosphates de plomb mamelonnés aciculaii^es 
de diverses couleurs, tantôt purs, tantôt calcarifères, 
tantôt empâtant des débris de quartz. 

Si, par hasard, dans Ja décomposition des persul- 
fures il s’est déposé du soufre, comme cela arrive quel¬ 
quefois, ce soufre se sera combiné avec une portion de 
l’alcali de la roche porphyrique, d’où il sera résulté des 
hyposuUites alcalins, puis des doubles byposuIOtes alca¬ 
lins et mélalliciues, puis par des effets électro-chimiques 
des sulfures métalliquos qui auront produit, suivant les 
circonslances, des prismes de sulfure de plomb, quand 
la galène se sera moulée dans les vides laissés par le 
cbloro-phosphate de plomb dissous; des petits cristaux 
de galène autimonialo reposant sur des galènes massives 
ne roafermanl pas d’antimoine, des pyrites qui ont pris 
la place de phosphate de plomb, ou ([ui ont cristallise 
dans (les moules anciens de pyrite et de chaux carbonalée, 
et de la lilende placée dans les memes circonstances que 
la pyrite. 

il est probable qu’à l’époque actuelle, les élaborations 
dont nous venons de parler continuent toujours. 

Les schistes pyrltcnx et la brèche pyriteuse fournissent 
ahoiidammcnt des aluns de plume et du sulfate de fer ; 
la blende et les pyrites du filon, les sulfates de zinc et 
de fer. La réaction de ces sels sur la chaux carbonalée 
donne naissance à des cristaux de gypse, d’ou résultent de 
l’hydrate d’alumine siliceux cl du plomb carbonalé en 
houppes ou cristaux qui se trouvent en suspension dans les 
hydrates. Il so produit cm même temps du phosphate de fer 
résinile, mélangé d’hydrate qui se dépose journellement, 
ainsi que des petites masses molles de phosphate de plomb, 

y, 
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§ lie. Des amas de minerais de cuivre de Chessy, 

1237. Les tninerais de cuivre de Glicssy se coinpo- 
semt de cuivi^ pyriteux, de cuivre noir, de cuivre carbo- 
Daté bleu et vert, et de protoxide de cuivre. 

Le cuivre pyrileax se trouve dans le terrain primitif^ 
qui est une diabase (amphibole et feldspath); le cuivre 
noir, dans le terrain de transition, qui est un mélange 
de schiste feldspalhique et de diabase; le cuivre oxidulé 
entre le cuivre noir et le cuivre carbonate, dans une 
couche d’argile rougeâtre qui sépare le terrain de tran¬ 
sition du grès bigarré; le cuivre carbonate, dans le grès 
bigarré. On voit donc que le cuivre carbonate se montre 
dans les parties les plus rapprochées du sol, là où les 
intluenoes atmosphériques peuvent exercer plus facile¬ 
ment leur influence. 

Dans le grès bigarré, on a rencontré un grand nombre 
de boules plus ou moins sphériques, dÙme grande du¬ 
reté, présentant à leur centre des vides tapissés de cris¬ 
taux de carbonate bleu de cuivre et renfermant de l’eau; 
<56 qui fait présumer que ces ciistaux ont eu une origine 
aqueuse. 

1238 . Nous allons passer en revue quelques-unes 
de^s décompositions et des formations modernes que ron 
a observées dans les mines de cuivre de Chessy près de 
Lyon. 

Lorsque la pyrite cuivreuse comnience à se décom¬ 
poser, elle donne naissance à la mine noire, qui est un 
^inélange de sulfure et d’oxide, et Ton obtient du sulfate 
de cuivreet de fer'qiu est entraîné par les eaux. On trouve 
quelquefois de œ double sulfate cristallisé. €es sulfaies, 
en réagissant sur les roches environnaïiles, donnent 
naissance à diyers produits que nous allons faire con¬ 
naître : 

D'à riiydrate de peroxidé de for, provenanl de Ik 
suroxidation des sulfates ferrugineux avec des peüilB 
«tos^tacnc de sulfate dedmux. 
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De Toxide de fer imprégnant le grès métallifère. 

3 ® Le cuivre oxidulé, qui peut être formé soit par la 
décomposition du sulftUe de fer dans son contact avec les 
roclies contenant du protoxide de fer : dans ce cas, le 
fer se peroxide et le cuivre passe à Fétat de protoxide 
ou se réduit entièrement; soit quand une dissolution de 
sulfate de fer est en contact avec une matière organique, 
comme dans l’expérience de M. Clément; soit quand une 
dissolution de sulfate de cuivre est séparée d’une nappe 
d’eau ou d’une solution, à un moindre degré de concen¬ 
tration, par de l’argile l'enfermant du cuivre métallique. 
C’est précisément le cas où le protoxide se forme avec 
une grande facilité dans les actions électro-chimiques, 
comme nous Favons prouvé. 

Le cuivre natif se forme, comme il vient d’être dit, 
dans la décomposition du sulfate de cuivre parles roches 
contenant du protosilicale de fer. L’opération s’effectue 
dans les fissurons de la roche où Faction capillaire joue 
un certain rôle, comme nous l’avons montré à plusieurs 
reprises dans le cours de cet ouvrage. 

Quand les pyrites cuivreuses se décomposent complé- 
temeiU, il en résulte du carbonate de cuivre qui peut se 
former à la manière des doubles décompositions. 

Le cuivre carhoualé bleu est formé par la réaction 
du sulfate de cuivre sur le carbonate de chaux qui ci¬ 
mente les grès, üri trouve souvent, l’un à côté de l’au¬ 
tre, le cuivre carbonaté bleu et le cuivi'c carbonate vert 
avec de Fhydrosilicate d’alumine qui imprègne ces grès. 

L’bydi'osilicale d’alumine provient de Faction des sul¬ 
fates sur les roches siliceuses et alumineuses. J^a silice 
qui est à Fclat gélatineux provient de la même réaction. 
M. Fournet a reconnu qu’elle se forme dans un intervalle 
d’une trentaine d’années* La silice endurcie est accompa¬ 
gnée d’ijydrosilicate d’alumine. 

L’bydrosilicatc de cuivre est formé par la ï:éactioii 
du sulfate de cuivre sur les roches qu’il traverse. 
Enfin le carbonate de zinc cuprifère, que l’on trouve 
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quelquefois dans la même localité, provient de réactions 
dont on ne peut encore se rendre compte. 

§ IV. Des filons de Pontgibaud. 

laSg. Nous allons terminer l’examen des principales 
décompositions qui ont lieu clans rialéricur de la terre, 
par l’exposé des changements chimiques qui oiTt été 
observés par M. Fournet dans les filons de Poatgibaiid. 

Les roches primitives des environs de Pontgibaud 
renferment une miiltilude de fissures ou filons dont les 
uns servent de réceptacle aux fragments des roches 
voisines et aux substances métalliques et terreuses ve¬ 
nues de l’intérieur et de l’extérieur, et dont les autres 
ont donné issue à des matières volcaniques ou à des 
cours d’eau. Ces filons renferment tous à pcm près les 
mêmes substances, savoir : de la galène argemtifère, du 
cuivre pyriteux, de l’antimoine sulfuré, etc. 

Le terrain qui encaisse les filons varie darxs sa com¬ 
position; sur les plateaux, il est formé principalement 
de schiste micacé, tandis que dans les vallées profondes 
il renferme des roches magucsiennes. Tout le système 
en outre est traversé par des amas de granité. 

Le schiste micacé et le stéachiste sont les roches 
métallifères par excellence. Toutes les variétés éprouvent 
une altération qui les fait passer à des teintes vertes ou 
jaunes plus ou moins prononcées. La décomposition 
des pyrites qu elles renferment donne naissance à des 
efflorescences magnésiennes ou vitrioliques. 

La protogine fournit de gros amas saillants dans les 
vallees, par suite de la décomposition des roches schis¬ 
teuses environnantes; elle éprouve elle-même des alté¬ 
rations, parle passage du feldspath à l’étal de kaolin. 

1240. Les filons paraissent avoir été remplis de deux 
maniérés, par des fragments anguleux des roches voi¬ 
sines, venus de la surface du globe, et par des sources 
qui ont surgi de linterieux\ Il paraît résulter évidein-», 
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ment de Tisolement de la silice et de la non-altération 
par le feu des parois de ces filons, que ceux-ci ont dû 
être remplis par voie aqueuse. 

Le remplissage provenant de l’extérieur se compose 
de fragments de roches anciennes qui ont éprouvé 
quelque altération, tels que des schistes dont le talc elle 
mica sont changés en une substance grise, tachante et 
ardoisée; des schistes talqueiix dans lesquels la stéatite 
s’est isolée en veinules ou nodules jaunes très-onctueux, 
et des granités dont le feldspath est converti en kaolin. 

Les granités de même formation, qui se trouvent en 
amas et loin par conséquent du contact d’autres corps, 
n’ont éprouvé aucune altération. 

Le remplissage par l’intérieur paraît être dû à des 
sources qui ont déposé de la silice, du sulfure de fer et 
des pyrites arsenicales sur les fragments des roches pri¬ 
mitives. Ces dépôts, qui ont été enveloppés ensuite par 
tous les autres dépôts, constituent la première époque 
de remplissage. 

Cette époque est caractérisée par une absence presque 
coinplclc de cristallisation. Il semblerait que les eaux 
minérales étaient tellement chargées de substances ou 
d’éléinenls propres à produire celles-ci, qu’elles ont dû se 
prendre en masse. 

1241. M. Fournet a observé quatre autres époques 
de l’omplissage; à la seconde, les fentes primitives ont 
éprouvé une nouvelle dilatation, il en est résulté plu¬ 
sieurs branches secondaires auxquelles ou donne ordi- 
iiairemenl le nom de filon du mur ou du toit et dont 
les caractères sont esseulielleinent différents de ceux du 
filon primilif. Ces branches secondaires ont été remplies 
par des produits secondaires et lorliaires, comme les 
fentes précédenlôs, soit par des fragments anciens pro¬ 
venant de la surface et des débris quartzeux du filon 
délacliés par la violence de la secousse, soit par des 
dépôts de quartz et de sulfure des sources venues de 
riiî'léricur. J-.es quartz se distinguent des précédents par 
une texture éminemment esquilleuse et par une len- 
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dance ptonoiicce h la cristallisation qui a produit, vers 
les dernières périodes de Fépoque, des pointements 
cristallins. 

Les dépôts du sulfure ont eu lieu autour de nodules 
anciens et ont formé des zones alternatives de pyrites, de 
galène et de quartz régulier en petits cristaux. 

ïa4^* ‘A. la troisième époque, une dilatation nouvelle 
du filon a eu lieu; il en est résulté,les memes accidents 
qu’à la deuxième, c’est-à-dire des fractures, des ébou- 
lements de roches anciennes et formation de nouveaux 
minéraux. Cette dilatation paraît avoir eu pour résultat 
de détourner les sources qui produisaient la blende et 
la galène, et d’introduire dans le filon des dissolutions 
chargées de sulfate de baryte, ou du moins de sels 
capables de le produire par leur réaction. 

Il n’est pas rare de trouver dans le filor^de Barbeco, 
dont le centre est un fragment de roche ancienne, en¬ 
veloppé de quartz esquilleux, des sulfures de plomb et 
de zinc de la précédente époque. Le sulfate de baryte, 
dans son contact avec les roches anciennes, a pris ordi¬ 
nairement des teintes violacées qui se [Perdent peu à peu 
eu raison de son éloignement des roches anciennes. Ce 
fait confirme l’observation qui est relative à la coloration 
du quartz esquilleux, savoir, que les eaux ont agi par 
voie de dissolution sur les roches préexistantes. 

1^43. A la quatrième époque, letiergie incrustante 
des sources paraît s’être affaiblie peu à peu; aussi les 
formes du minerai sont-elles de plus en plus régulières. 
Le filon a achevé de se constituer, les salhandes se sont 
formées. M. Fournet divise les produits formés en deux 
classes,, ceux provenant des sources de l’intérieur, et 
ceux qui sont dus à des causes extérieures. Ces derniers 
sont également des argiles tenaces et onctueuses, fré¬ 
quemment chargées de détritus du filon lui-même. 

^ Quelquefois les salhandes paraissent être le résultat 
d une alteration profonde de roches anciennes. Cet effet 
peut s’expliquer par le séjour prolongé des eaux dans le 
filon, en raison de l’analogie que l’on remarque avec l’allé- 
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ration identique du même rocher à la surface de b terre* 

Pendant que ces altérations avaient lieu, il s’est 
formé des pyrites, d’autres substances et divers caibo-^ 
Dates qui indiquent la première arrivée de l’acide car¬ 
bonique. 

Enfin, la cinquième époque correspond probablement 
à celle des grandes alluvions et des éruptions basaltiques. 
Les dépôts siliceux ont toujours continué à paraître et 
n’ont pas cessé jusqu’à nos jours;, mais avec cette diffé¬ 
rence, qu’il est impossible d’expliquer comment il se fait 
que la silice soit consStamment dans un état gélatineux qui 
ne lui permet plus de cristalliser. Le fer et le manganèse y 
sont à l’état d'hydrate; la calamine seule, en raison de ses 
affinités énergiques,a puconserverracidecarboniqiiequi, 
du reste, se dégage depuis cette époque, avec force, soit 
des eaux, soit des fissures multipliées produites par les 
commotions qui ont accompagné la série des éruptions 
volcaniques. IjCs dépôts ferrugineux et calcaires tcudent 
constamment à obstruer les travaux du mineur^ eu sorte 
que, après répuiscmont du filon, si on laissait les ga¬ 
leries fermées, et que la masse acquît de la compacité 
par les infiltraLions successives, il est probable que des 
exploitations nouvelles seraient ouvertes sur des dépôts 
de minerais de fer hydraté silicifères; c’est ainsi que 
Ton trouve des ocres très-compactes, cimentant des frag¬ 
ments de remblais, ayant une surface mamelonnée et do¬ 
rée comme celle de certains minerais de fer. 

1944 - dépôts de manganèse libre sont peu abon¬ 
dants, ceux de silicîc pure sont affectés à certaines loca¬ 
lités, et les calcaires ne diffèrent pas en général de ceux qui 
constituent les stalactites ou les concrétions amorphes. 
Ces dernières sont quelquefois cristallisées assez irrégu¬ 
lièrement et en pointements oblon^s. IjC plus frecjuem- 
meut, toutes ces substances sont mélangées confusément 
ensemble et constituent dans les galeries ou à la surface 
du sol des amas d’ocrc effervescent, à base de silice gé¬ 
latineuse. 

1945. Dans la contrée que nous décrivons, il est ta- 
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elle de se rendre compte des altérations journalières que 
les substances minérales éprouvent par Faction des agents 
atmosphériques. En général, ces altérations se inaiiifes- 
tent par Foxidation graduelle des deux éléments des sul¬ 
fures; il se forme des bases et des acides qui restent 
libres ou s’unissent par suite du contact, ou enfin s’em¬ 
parent des autres substances voisines et forment ainsi des 
produits variés. 

Le fer hydraté compacte et terreux provient évidem¬ 
ment de la décomposition des pyrites, puisqu’on trouve 
souvent dans son centre des portions de pyrites encore 
brillantes, 

Le fer hydraté pulvérulent provient de la décomposi¬ 
tion du carbonate de fer; le fer arseniate vert pâle des 
pyrites arsenicales; le fer phosphaté en filaments Irès- 
ténus est aussi une formation moderne. 

Le fer sulfaté fibreux se forme journellement sur les 
bords des mines. 

La galène se décompose egalement comme le sulfate 
de fer et se convertit en une substance pulvérulente noire 
et tachpte; elle donne quelquefois naissance à du plomb 
carbonate noir bu blanc vitreux ou terreux, qui reste 
mélangé avec la galène. On trouve fréquemment de ces 
formations dans les galeries de mine. 

Quelquefois Facicle sulfurique reste combiné avec 
l’oxide de plomb et donne naissance à du sulfate en pe¬ 
tits octaèdres. 

La blende est également soumise à des altérations par¬ 
ticulières; il se forme des sulfates et de Foxicle sulfure 
de zinc. 

Le cuivre pyriteux, en se décomposant, donne nais¬ 
sance a du sulfate et à du carbonate de cuivre vert pul¬ 
vérulent ou cristallise, ou bien à du proloxide de cuivre 
en petites houppe^ spyouscs. 
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§ V. De Vinfluence des forces électriques terrestres 
sur les phénomènes de décomposition et de recom-* 
position des roches. 

Maintenant que nous possédons une foule de 
preuves incontestables de la formation moderne d’un 
certain nombre de substances minérales, dans les roches 
et les filons, par suite de la décomposition de leurs par¬ 
ties constituantes, récapitulons les causes électro-chimi¬ 
ques qui ont pu exercer une influence déterminante sur 
celte formation. 

Nous avons déjà indiqué les faits qui tendent à prouver 
qu’il existe des courants électriques dans diverses parties 
cle récorce de notre globe; ces courants parcourent les 
veinules métalliques, conductrices de rélectricité, qui 
établissent la communication entre la partie non-oxidée 
du globe et les liquides venus de la surface par des in¬ 
terstices, lesquels réagissent énergiquement sur elle, 
comme les déjections volcaniques en sont une preuve 
évidente. Or ces veinules métalliques sont interrompues 
en mille endroits par des roches ou gangues de nature di¬ 
verse, non conductrices de rélectricité, formant autant 
de solutions de continuité necessaires pour que les cou- 
ranlsréagissentchimiqucmcntsurlcsparties constituantes 
des liquides ou des dissolutions qui mouillent et les veinu¬ 
les et les gangues. Il doit résulter delà une foule de dcicom- 
positions et de combinaisons nouvelles, dont la nature 
dépend de celle des principes qui sont en présence et sur 
la production desquelles nous nous sommes suffisamment 
étendu dans le cours de notre ouvrage pour ne plus y 
revenir. Le Iccleur ne doit pas perdre de vue que nous 
raisonnons toujours dans l’hypoLlièse ou Fécorce de notre 
globe serait sillonnée dans tous les sens par des courants 
électro-chimiques dont rcxistencc, quoique non encore 
reconnue d’une manière incontestable par l’expérience, 
est néanmoins admise par la théorie. 

Ces courants ne sont pas les seuls qui puissent exercer 
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une influence sur les réactions chimiques lerrestres; il en 
est d’autres qui sont produits dans les actions chimiques 
partielles qui ont lieu clans une foule de localités, où 
Teau aérée pénètre ainsi que des eaux minérales,, et dont 
la participation donne une énergie nouvelle à ces mêmes 
actions, comme nous avons eu souvent roccasiou de le 
démontrer. Etudier, analyser cette participation est le 
but constant de nos travaux, parce que nous sommes 
convaincu quùl doit résulter de ce travail des documents 
utiles pour Thistoire de lu terre cl la philosophie natu¬ 
relle. 

Il existe encore très-probablement une cintre partici¬ 
pation des forces électriques qui doit exercer aussi une 
influence sur les réactions chimiques produites à la sur- 
face^de la terre : on sait, h ifen plus douter, que l’atmos¬ 
phère et la terre se trouvent ordinairement dans deux états 
électriques différents, et que la nciflralisation des deux 
électricités, qui s’effectue par rinlormédiairc de tous les 
corpsqui sont à la surface de la terre, doit concourir aux 
actions spontanées qui ont lieu dans la plupart de ces 
corps, soit qu’ils appartiennent à des êtres organisés, soit 
qu’ils appartiennent à des corps inorganiques. 

Jusqu’ici on a négligé celte influence de rélectricilé qui 
assimile jusqu’à un certain point la terre et l’atmosphère 
aux deux conducteurs d’une machine électrique, chargés 
d’électricité contraire et à l’aide desc|uels ou produit 
des décompositions; et cependant, dans rétat aeluel do 
la science, il n’est pas permis de négliger raction électro- 
chimique qui en résulte dans les recherches relatives à 
l’influence des agents atmosphériques sur les corps qui 
se trouvent à la surface de la terre, puisqu’il est parfai¬ 
tement démontré que l’électricité libre, qui. est trans¬ 
mise dans des solutions salines, opère leur décomposi¬ 
tion. 

Nous cherchons, comme ou voit, tous les moyens pos¬ 
sibles de cJéLermiuer la pari que prcuneul les forces élec¬ 
triques dans tous les phénomènes de décomposition et 
de recomposition qui se passent journellement sous nos 
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yeux. Néanmoins nous ne cherchons pas à donner à ces 
forces plus d’importance qu’elles n’en ont réellement. Bien 
des personnes sont disposées à attribuer tous ces phéno¬ 
mènes à l’électricité, mais sans appuyer leurs assertions 
sur (les preuves suffisantes; ce qui est une faute capitale. 
Certc^s, le principe électrique joue un grand rôle dans la 
nature; mais si l’on veut apprécier son importance, il 
faut commencer par étudier tous les phénomènes de ma¬ 
nière à pouvoir constater les effets électriques qui se 
manifestent dans les diverse.s phases de leur*production, 
et partir de là pour rechercher comment ces mêmes ef¬ 
fets, mis à profit, peuvent les modifier, les annuler ou 
leur donner une nouvelle énergie. C’est l’ensemble de 
toutes ces expériences qui nous indique jusqu’à quel point 
on peut reconnaître une origine électrique à ces phéno¬ 
mènes. 

Lexemple suivant indique comment il faut opérer: 
(:‘ertaines roches, en raison des influences atmosphériques, 
éprouvent des changements qui amènent leur décompo¬ 
sition; au premier abord, on ne voit que l’eau, l’air et 
les variations de température qui jouent là un certain 
rôle; mais si l’on tient compte des effets électriques pro¬ 
duits dans C(îs diverses réactions, c’est- à-dire de la re¬ 
composition des électricités dégagées par rmtermédiaire 
d('s surfaces et de l’eau, laquelle produit une foule de 
courants partiels, on conçoit alors que ces courants agis¬ 
sant comme force chimique, joignent leur action à celle 
des agents atmosphériques. 
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INDICATION D’UN PROCÉDÉ POUR ÉVALUER PAR 
APPROXIMATION L’ÉPOQUE D’UN DES ORANDS 
CATACLYSMES DU OLOBE, 


1247* En entrant clans le Limousin, on est frappé de 
rétat de décomposition où se trouvent les granités et les 
gneiss jusqu’à une certaine profoiiclcur. Toutes ces 
roches, retirées intactes des carrières, se décomposent 
avec le temps, comme on en a journellement la preuve 
en examinant les morceaux concassés que Ton jette sur 
les routes; le fer du mica passe peu à peu au maximum 
eVoxidation, le feldspath perd à sa surface son kaolin; il 
en résulte une clésagrégalioii des parties cl par suite la 
décomposition du granité et du gneiss. Quand les débris 
de ces roches sont placés sur les routes, ils sont exposés 
alors au broiement continuel des voilures, des pieds des 
hommes et des chevaux, qui les transforme promptement 
en line poussière très-fine qui, par la pluie, devient grasse 
et onctueuse comme le kaolin. Or, en broyant en parties 
très-fines ces roches, de manière à en former une pâle 
avec l’eau, jamais ou ne parvient à les transformer en une 
pâte semblable à celle que l’on trouve sur les routes du 
Limousin, dans les temps de pluie. 11 faut donc admettre 
que les influences atmosphériques et la réacTîou des ma¬ 
tières organiques qui se trouvent en abondance sur les 
grandes communications, ont opéré en peu de temps 
des changements dans les parties constituantes des ro- 
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ches qui ont de Tanalogie avec ceux qui ont transformé 
le feldspath en kaolin. 

La décomposition de ces granités a attiré surtout notre 
attention, non pas sous le rapport des changements qui 
se sont opérés dans quelques-unes de leurs parties consti¬ 
tuantes, mais bien sous celui de l’étendue de la partie 
altérée. Dans diverses localités, et particulièrement 
sur la route de Toulouse, en sortant de Limoges, on 
trouve plusieurs carrières d’où l’on tire du granité pour 
divers UsSages. La partie que l’on exploite est intacte, 
mais celle qui est la plus rapprochée du sol est dans un 
état complet de décomposition. Il n’est pas permis de 
douter que les causes qui ont produit cette décomposition 
n’aient agi par en haut. Il y a même quelque probabilité 
à supposer qu’elles ont dû. commencer à agir immédia¬ 
tement après la dernière catastrophe du globe, qui a 
rejeté les mers dans les bassins quelles occupent main¬ 
tenant; car les eaux auront dû enlever toutes les roches 
désagrégées, toutes les parties enfin qui n’auront pu 
résister à leur impulsion. Ces principes posés, ne pour¬ 
rait-on pas remonter à l’époque de cette dernière ca- 
tastroplie, en comparant les altérations qui ont eu lieu 
depuis quelques siècles à celles qui se sont opérées dans 
• les masses actuellement eu place? A la vérité, il faut 
supposer que les causes qui existaient alors sont encore 
les memes; mais celte supposition est assez admissible 
depuis que Ton sait, par un grand nombre de faits, que 
l’état de l’atmosphère n’a pas changé sensiblement de¬ 
puis celle époque. 

La méthode que nous proposons, quoique inexacte à 
certains égards, a des avantages marqués sur les autres 
méthodes employées, ne fût-ce que de donner une li¬ 
mite, comme nous allons le voir. Voici les moyens que 
l’on a proposés pour arriver à la détermiaation de Té- 
poque de la dernière révolution du globe : 

i^Lcs données historiques et surtout les données reli¬ 
gieuses; nous devons les respecter, et par conséquent ne 
pas en parler. 2^ L’accroissement des atterrissements le 
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long des fleuves ou sur les côtes de la mer. Mais la na¬ 
ture a-t-elle toujours agi d’une manière uniforme pour 
produire ces atterrissements? Dans les premiers temps, 
lorsque la terre était jonchée de débris de toute nature 
qui ont été charriés par les eauxj les atterrissements ont 
dû s’accroître plus rapidement que maintenant. Au sur- 
pluSj nous ne connaissons aucun calcul bien positif qui 
nous donne la marche graduelle de ccs dépôts, depyis 
le dernier cataclysme du globe jusqu’à nos jours. 

Le procédé que nous proposons repose sur des faits 
dont tout le monde peut vérifier l’exactitude; il importe 
donc de le faire connaître, parce que les géologues 
pourront en faire rapplication dans un grand nombre 
de localités. Dans une question de cette nature, il ne 
faut pas s’appuyer sur des monuments périssables que 
les générations futures ne peuvent consul(er, mais bien 
sur des témoins irréfragables, qui restent debout pour 
éclairer continuellement la science. Voici comment nous 
avons procédé : 

Nous nous sommes demandé si l’on ne pourrait pas 
comparer les altérations qui ont eu lieu depuis quelques 
siècles dans des blocs de granité avec celles qui ont eu lieu 
dans la même roche actuellenionl en place. Or, la cathé¬ 
drale de Limoges, qui a été construite il y a environ quatre 
siècles, permet d’établir une comparaison à cet égard. Cet 
édifice est construit en granité qui a dû être extrait des 
carrières les plus rapprochées de la ville, cl qui, sous ce 
rapport, a une grande analogie avec celui de la carrière 
qui se trouve sur la i^oute de Toulouse. Dans rinlérieur 
de la cathédrale, rallération du granité est peu ou 
point sensible, surtout dans les parties qui n’ont pas été 
exposées à l’humidité; mais il n’en est pas de meme au 
dehors, principalement sur les faces qui sont exposées au 
vent de pluie. La désagrégation, dans quel((ues parties, 
est assez profonde, dans d’autres elle l’est moins ; la pre¬ 
mière conséquence que l’on tire de ccs observations, que 
nous avonseu également l’occasion de faire dans plusieurs 
églises du Limousin, ainsi que sur les routes qui le traver- 
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sent dans tous les sens, c’est que les alterations sont dues 
aux influences atmosphériques. D’après cela et en raison 
des motifs que nous avons donnés plus haut, il faut donc 
attribuer à une cause semblable la décomposition des 
parties supérieures du granité en place. Nous avons 
fait un grand nombre d’observations sur la profondeur 
de l’altéralion des granités, de la catliédrale : le terme 
moyen est de 8 millimètres. Or, la portion décomposée 
de la masse de granité que j’ai observée est de î mètre 
6ocentimètres environ;eu supposant que la marche des 
alterations ait eu lieu dans la masse de granité pro¬ 
portionnellement au temps, on trouve que l’altera¬ 
tion a dû commencer il y a environ 82,000 ans. On 
ignore, à la vérité, la marche de la décomposition du 
granité en masse, qui a dû être plus rapide clans les 
premiers temps qu’après, puisque les parties supérieures 
auront préservé celles cjui étaient au-dessous. Dans ce 
cas, la loi serait une progression décroissante et donne¬ 
rait encore un nombre plus grand que celui que nous 
avons trouvé. Au surplus, la manière dont le granité se 
décompose n’a pas dû rendre aussi difficile qu’on pour¬ 
rait le croire la décomposition des parties inférieures, 
puisqu’un des premiers effets de la décomposition étant 
de produire la désagrégation de ses parties constituantes, 
l’eau et l’air qu’elle transporte auront pénétré avec plus 
de facilité dans les parties inférieures que si la décompo¬ 
sition se fût opérée comme dans certaines roches, par 
une simple cémentation. Nous ne prétendons millement 
donner comme définitif le nombre 82,000, attendu que 
la méthode employée repose sur des données qui ont 
encore besoin d’être examinées; mais nous pensons que 
c’est une de celles qui peuvent nous conduire le plus 
directement à la solation d’une question qui intéresse 
au plus haut degré la géologie. 

Nous croyons avoir atteint le but que nous nous 
sommes proposé, en faisant connaître au ieeleur toutes 
les données dont la scicmee peut disposer pour expliquer 
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les actions lentes en général, clans Finlérieur ou à la sur¬ 
face de la terre. Toutes les forces de la nature concou¬ 
rent à la production de ces actions; la chaleur, la lu¬ 
mière, rélectricité, les affinités, la capillarité, et même les 
forces organiques. Jadis on s’en occupait peu, parce qu’on 
n’avait pas cherché à analyser la part que chacune d’elles 
prend à l’effet général. Nous sommes bien éloigné de 
croire que nous ayons fait connaître toutes les causes qui 
interviennent; mais nous avons indiqué du moins les 
moyens d’investigation à l’aide desquels on peut arriver 
à leur détermination. Notre ouvrage n’esL donc pas à 
beaucoup près complet : aussi doit-ou le considérer comme 
un cadre dans lequel viendront se placer les découvertes 
qui enrichiront successivement cette partie de la science. 
Un jour à venir, l’ensemble de toutes ces connaissances 
formera un corps de doctrine dont les sciences physiques, 
chimiques et physiologiques, tireront un grand parti pour 
leur perfectionnement réciproque. 

Nous prions de nouveau le lecteur de ne pas attacher 
plus d’importance que nous ne l’avons fait aux théories que 
nous avons données pour lier ensemble toutes les observa¬ 
tions. Nous avons voulu seulement rendre leur étude 
facile, et les accompagner d'aperçus philosophi((ues pro¬ 
pres à engager les jeunes physiciens à cultiver une 
branche de nos connaissances scientifiques qui offre une 
source inépuisable de decouvertes imporlautes. Nous es¬ 
pérons que les olDservations qu’ils voudront bien nous 
communiquer nous mettront à même de rectifier les 
erreurs qui ont pu se glisser dans un ouvrage qui, en 
raison de l’abondance des matières, a eu plus d’exten¬ 
sion que nous ne voulions d’abord lui on donner. 

Depuis la publication des quatre premiers volumes, 
la science électrique a été enrichie de découvertes im¬ 
portantes qui doivent trouver naturellement place ici; 
aussi croyons-nous être agréable au lecteur en ajou-^ 
tant un livre supplémentaire, dans lequel il trouvera 
l’exposé des principaux faits qui ont été observés. 
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DE LA MESVRE DES COURANTS ÉLECTRIQUES. 


§ r"^. Description de la balance électro-magnétique. 

1248- Lorsque les deux électricités émanent sansinter- 
ruplion d’une source commune, et parcourent des corps 
conduolonrs solides ou liquides dont les dimensions sont 
invariables, il en résulte un courant dont l’action sur 
l’aiguille aiinanlce, ou sur les solutions, dépend de la 
quantité d’électricité en mouvement et de sa tension. Si 
toute la quantité d’électricité dégagée ne circule pas 
librement dans les conducteurs, elle élève leur tempé¬ 
rature. Quand la tension augmente,' la même quantité 
devient a|)te à vaincre l’inerüe des conducteurs, ainsi 
que l’affinité réciproque de leurs parties constituantes. 

L’aiguille aimantée, librement suspendue, est em¬ 
ployée ordinairement pour évaluer l’intensité absolue du 
courant, abstraction faite de la tension de 1 électricité. 

On n’a trouvé jusqu’ici que deux moyens pour com¬ 
parer entre eux les courants, sous le rapport de leur 
intensité absolue. Le premier consiste à faire osciller une 
aiguille à la même distance d’un fil conducteur traverse 
par des courants n’ayant pas la mémo énergie, et à cal¬ 
culer ensuite l’intensité de chacun d’eux au moyen de la 

y. 
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forBiuie dd jDendule. Cette iiiétliode ne pèut servir cjue 
lorsqu’il s’agit de comparer ensemble des courants d’une 
certaine force, produits par de l’électricité fournie par 
une source constante. La seconde, qui est destinée à 
évaluer de faibles courants, exige l’emploi d’un niulti- 
plicatenr; les déviations de l’aiguille aimantée, eoftitne 
on sait, font connaître l’intensité du courant. Mais 
quand ces déviations dépassent une certaine limite, il 
est impossible d’obtenir une loi générale qui exprime 
le rapport entre la déviation de l’aigmlle aimantée et 
l’intensité du dduraut, el mêtfter de forrljer une table eni- 
pyrique, capable de donner des résultats sur lesquels bn 
puisse compter. 

Nous avons suivi uue autre marche : nous évaluons 
en poids l’effet électro-magnétique d’ua courant. 

On prend une balance d’essai, TBC (fig. 6), trébu- 
à Itrie frâOftdil de milligratiimiei A chacune des ejfet rë- 
mités dufléau^', on suspend à une tige verticale, d’un 
décimètre de long, un plateau p'. Ati^dussotis de chttque 
plateau se trouve un anneau qui sert à suspendie üri biit- 
téau .d’acier aimanté (t è, a' h\ au moyerl d’un fil de soie: 
ShaqUe barreau a 3 ittilliinèlres de diamètre et 8 cétiti- 
lÊiètrea de toing. Ces deux barreaux sont aimantés à sa¬ 
turation et tournent leur pôle boréal cti bas, c’est-à-dire 
lë pôle qui regardé ordinairement le sud, quand l’aiguille 
aiiîlailtée eSt suspettdüe horizontalement. On évite par èe 
moyen que letaimants ne perdent une p'aMic de leur mît- 
gtiétisrne. Les deux plateaux de b balance, quand ils 
sont en équilibre j doivent trébucher au moins à un demi- 
tnilli gramme. 

O» prend ensuite deux tubes Créait en verre, cJ’mù 
âiaMètrë assez grand pour que les dewx barreaui ptïis- 
Sent y entrer Saris torieher les pardis^ quaùd ils Sont 
placés verticalement aü-desstiuâ d’etix. Oh enroule elu- 
toar (îe fchacüft de Ces tubes utl fil de euivre retOifvert 
sdiè de manière à former une hélice de dix mille cîr- 
ëoBvolHtionS, s’il s’agit de coiïrunts électro-ehiUïlqüëè, 
â’aa petit tiortnbre dé totirS Si l’on rie veut opérêT qiie 
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sur des courants thermo-electriques, Ges deux tübes isont 
alors fix( 5 s verUealemeiit sur des petits plateaux horizon¬ 
taux en cuivre c c, c'c', mobiles dans deux dii‘ections 
perpendiculaires entre elles au moyen de vis de rappel 'v 
v\ afin de pouvoir les centrer par rapport à Taxe dès bar¬ 
reaux. 

Ne considérons pour un instant qu’une seule des 
hélices, et faisons passer un courant à travers le fil; il 
est bien évident que, suivant la direction de ce courant, 
le barreau aimanté s’élèvera ou s’abaissera et fera parti¬ 
ciper à ce moLivèinent le fléau avec lequel il est en 
rapport. Disposons maintenarit ' la seconde hélice dé 
tielle sorte que le inouveinent du fléau s’exécute dans le 
inéinesens, quand le fil est jiarcouru parle courant^et 
faisons comiiumiquer ensuite les deux liélices l’une avec 
l’autre; les actions qu’elles exerceront sur les deux bar- 
realix s’ajoulei’onl nécessairement. Quelques exemples 
vont donner une idée de la sensibilité de l’appareil, ainsi 
que (lu parti que l’on pëut en tirer [jour comparer eii- 
sfemblc l(‘s courants sous le rapport de leur intensité. 

lâVj- Ayant pris deux lames, l’une de zinc et l’autre 
dc^cuivre, présentant cliacune une surface de quatre cen- 
tiinèlr(îs carrés, et en communication avec les deux ex¬ 
trémités libres des deux hélices, on les a plongées ed 
meme temps dans lO gramines environ d’eau distillée. 
Les plateaux ont itébucbé et il a fallu ajouter un poids 
de o^'‘',übu 5 pour mainlenii* ré(|uilibre. Eu plaçant dans 
le circuit un multiplicateur à fil courte raiguille aimân» 
Léo a été déviée de 6o®. 

N’ayant rien changea au dispositif dfe l’appareil; ou a 
plongé dans feau le bout d’un tube humecté d’acide 
sulfurique; les platëaux ont Iréhuché de tout suite dans 
le même sens, en vertu dé raccroissemehL de force du 
courant. Il a fallu alors t)^'>d 355 pbur maintenir l’équi- 
libte; il rcsuUé de là que le second coufant est du 
premier dans le rapport de 355 à ‘Jt 5 , c’esl-à-dire à peu 
près cëlimie i 4 ^ t» Une acldilicni à l’eau d’iüie ifès- 
pèlite quantité d’acidb sulfurique a dbnc suffi pour 

ï4. 
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rendre le courant quatorze fois plus énergique qu’il 
n était auparavant. En ajoutant successivement de l’acide 
sulfurique jusqu’à 3 grammes, ouest arrivé à un point 
où il a fallu oS',o 5 a pour empêcher la balance de trébu¬ 
cher. Les deux courants étaient donc clans le rapport 
de I à 17, rapport qui n’a pas augmenté, comme on le 
voit, en raison de Tacnde. En ajoutant une plus grande 
quantité d’acide, on u’a pas augmenté l’intensité du cou¬ 
rant. 

En substituant à l’eau distillée de l’eau saturée à 
moitié de sel marin, il a fallu pour maintenir 

Téquilibre. On a plongé dedans, comme précédemment, 
un tube humecté d’acide sulfurique; le courant a exercé 
une action telle qu’il a fallu employer o*‘*,o 32 au lieu 
de o®'‘,o 355 , comme dans l’expérience précédente pour 
maintenir l’équilibre. 

En opérant avec un grand couple voltaïque de plu¬ 
sieurs (iéciinètres de côté., il a fallu, pour maintenir 
l’équilibre, un poids de o^**,o 3 i 5 , résultat qui esta peu 
près le même, comme on devait s’y attendre, que celui 
qu’on a obtenu avec un couple de petite dimension, 
attendu que l’intensito du courant est dépendante de la 
longueur et du diamètre du fil qu’il parcourt, ainsi que 
de la tension de réleclricité. 

1260. Nous avons cherché ensuite le i^apport entre des 
‘courants provenant de piles composées déléments |)liis 
ou moins nombreux. Avec une pile de 4 o couples do 4 
centimètres de coté, chargée avec de Feau renfermant 

d’acide sulfurique, ^ de sel marin et -yzt d’acide 
nitrique, il a fallu employer o^‘',6i5 pour maintenir 
l’équilibre, d’où il suit que Fintonsitc de ce courant re¬ 
lativement à son action sur l’aiguille aimantée, après 
avoir traversé les deux spirales, est à celle du courant 
obtenu avec un seul couple, fonctionnant avec l’eau 
salée et l’acide sulfurique, comme 61 5 o : 35 ^ c’est-à-dire 
comme 176 est à r. 

Çes trois exemples prouvent avec quelle facilité ou 
compare ensemble, au moyen de poids, les iutensités 
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de couratits produits par de réleclricité à faible et à 
forte tension. 

Le inultiplicatenr est, à la vérité, plus sensible que 
la ])alance électro-magnétique, mais aussi il ne possède 
pas les memes avantages que ce dernier appareil. Le pre¬ 
mier* doit être pi^éféré quand ils agit de constater Fexis- 
tenccet la direction des courants, et Ton doit employer la 
balance toutes les fois qu’il est nécessaire de comparer 
ensemble des courants d’intensités très-diverses. 

Pour mesurer les courants thermo-électriques, et les 
comparer aux courants éicctro-chimiques, on se sert 
dliélices disposées comme celles que nous avons dé¬ 
crites précédemment, si ce n’est qu’elles ne sont formées 
que d’un double rang de circonvolutions. 

iiifïr. Appliquons cette méthode, pour eu montrer 
Tusage, à la détermination de la température des diverses 
enveloppes qui coniposenl la flamme d’une lampe à alcool. 

Ou sait qu’en plaçant dans une des enveloppes d’une 
flamme les points de jonction de deux fils de platine, 
n’ayant pus le même diamètre, réunis par uu de leurs 
bouts et en communication par les deux autres avec un 
multiplicateur thermo-cleclriquc, on a un courant dont 
Fintensilé dépend de la température que possède l’enve¬ 
loppe. On a trouve avec le multiplicateur, en admettant 
que le rapport constant qui existe entre la température 
et l’intensité du courant jusqu’à 35 o% ail encore lieu 
pour dos températures plus élevées, que i 35 o^, 1080 
et 780" centigrades sont les températures des trois en¬ 
veloppes principales de la flamme d’une lampe à alcool, 
ou du moins celles qu’acquièrent les Gis de métal qu’oii 
y plonge; ainsi plus leur diamètre est petit, plus 011 
obtient des valeurs approchées des températures des 
diverses enveloppes. 

Nous avons vouluvoirsi Ton n’obtiendrait pas des résul¬ 
tats à peu près semblables en mcsarantlcs températures 
avec la balance électro-magnétique; les expériences ont 
été aussi satisfaisantes qu’on pouvait l’espérer: en effet, 

En plaçant les points de jonction «a l’extrémité de la 
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flamme hlene, il a fallu employer, pour maintenir l’é¬ 
quilibre , o^',oo 525 . 

En les plaçant à l’extrémité supérieure de la flamme, 
on a ep a*',oo4Tet dans le rouge naissant, o*',Qo3a5. 
Ayant reconnu que pour i35“ centigrades dé déviation 
de l’aiguille aimantée, il fallait, pour maintenir l’équi¬ 
libre, Un poids de ü®''',ooo 5 , on en a conclu que 

0,00525 correspondent p i 
0,004 ideni » io 8 t 

0,00025 idem » 877 ,^o 

En opérant en même temps avec le multiplicateur, on 
a obtenu les résultats suivants : 


^ ^ , J' ^ ^ ^ 

DÉVIATION 

de 

l’aiguille aimantée^ 

INTENSITÉ 

du courant 

mesurée avrcla balance. 

Té¥I'ÉÏ1ATUR|1^ 

co|'re&pondai)tç. 

38. 

.59^ . 

.I,3ÏOf 98 

32. 

. 41, î . 


28. 

.33. 5 . 

743 50 

|||||||||||||||||||| 




On voit qu’on a obtenu d'abord i 35 o°, puis t 3 r)' 7 °et 
i 3 io“ pour la température la plus élevée de la flamme, 
en employant successivement le multiplicateur, la ba¬ 
lance électro-magnétique, elsimultanément ces (leux ap¬ 
pareils. Les différences entre ces résultats proviennent 
probablement de, la difficulté cpie l’on éprouve à placer 
(lans les mêmes parties de la flamme les points de jonc¬ 
tion des deux fils métalliques. Ces expérienci's prouvent, 
■quoi qu’il en soit, que les fils de platine enijiloyevs n’ac¬ 
quièrent pas une température supérieure à i 4 oo°(lans 
la partie la plus cbaiide de la flamme, et (|ue cette toim 
pérature peut servir à apprécier celle de la source, 
il était curieux de, connaître aussi la tempéçatqre que 
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prenaient les ppînts de janction de^ deux fîls de pl^tipp 
exposés au darçl du pRaluiueau* Ces points ay^nt été, 
placés à l’exlfémité de pointe bleue^ oa ^ eu une 
intensité égale correspondante^ ih^TOQ* 

inètre centigrade. 

Nous ne devons p^s publier d’ipdiquer UUe à 

prendre pour assurer le succès dos expériences faites ayep 
la balance électrp-inagnétique: Iprsque le barreau ^iuiunt^ 
est placé dans; riiélice parcoiirue p-qy up cpurppt, U ^st 
attiré quelquefois par ce derniey plutôt d’pn çôtequ^ 
de l’autre, lorsqu’il n’est pas plapé exactement 4aus^ 1 axp 
du tube de verre, ^^our éviter cette causp d’erypur? ü 
recommenppr l’pxpprieuce à diyprses yeprispSj Ppp- 
trant de nouveau le barreau. 

Nous croyons en dit assez pour ipputrer 1 usçïge 
de la balance électro-qiagpétiqup ; nous verrons plus Ipiiq 
le parti que Ton peut en üper pour uipsurp? les effgf^ 
éjectro-plûipiqups, 

§ U. pe la pile ç 

I aSa.LptsqUP l’pu veut mpsuyer l’uptîoi^ pputinup d’uuq 
force, il faut d’al^ord les uipypus ufcessqjfei^ 

pour Ipi çlonricr iin^ inteqsité çpnstciutç pu 
intensité variable upe Ipi cpunue. Qf I le epupaut 

élpctnqpp produit par les pile^ ppelinaires, ef tnéiUP paK 
un seul couple, çst sujet à dps çontinuelles 

qvû ne permctleut pas de spupiettre spp PQW d actîpg 
au çalpul. CVst pprir parer à cet incoqyénipïit que upps 
avons, construit pne pile qui doppe paissance ^ m PP^^- 
yapt dopt l’iptepsité np vayie pas sepsij:sletTîent dans l’es¬ 
pace de*^24 beercs, et méine quelquefois de 4 ^ 

Nous aypps connpîife (t) pu appareil très-siïïiplp 
qui jpuit de la propriété donpor un courant qpi 
épypu'^e peu d^ vapaûons penflaul le"|erpps çirdpssu^ 


(r) »« «i 
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indiqué : 11 est formé de deux petits bocaux en verre 
dont l’un renferme de l’acide nitrique concentré et 
l’autre une solution de potasse caustique très-concen¬ 
trée ; les deux bocaux communiquent ensemble au 
moyen d’un tube de verre recourbé, rempli d’argile 
très-fine humectée d’une solution de sel marin. Dans 
Je bocal où se trouve l’alcali, plonge une lame d’or, et 
dans l’autre une lame de platine. Si l’on met en com¬ 
munication ces deux lames, au moyen de fils d’or et 
de platine, avec le multiplicateur, on a un courant as¬ 
sez énergique qui provient de la réaction de l’acide sur 
l’eau, le sel marin et la potasse. La lame d’or prend à 
l’alcali l’électricité négative, et la lame de platine l’clec- 
tricité positive à l’acide. 

iao 3 . Pour obtenir le maximum d’effet, il faut avoir 
égard, dans la construction de cet appareil, à des princi¬ 
pes que nous allons rappeler. 

S’il était possible de transformer en courant toute 
l’électricité qui se dégage dans la combinaison d’une 
quantité donnée d’acide avec la quantité proportionnelle 
d’alcali, ce courant serait capable de décomposer à son 
tour tout le sel formé. D’après cela, si, dans la réaction 
d’im acide avec un alcali, on parvient à saisir une assez 
forfe partie des électricités dégagées, on pourra avoir un 
courant d’une intensité suffisante pour effectuer des dé¬ 
compositions. Les liquides étant de très-mauvais conduc¬ 
teurs, comparativement aux métaux, on doit donc em¬ 
ployer tous les moyens possibles pour augmenter leur 
conductibilité. Voici comment nous y sommes parvenu: 

On prend deux tubes en platine, de 8 centimètres 
de long et de deux centimètres de diamètre, recourbés 
en E, E' (fig. 7). On adapte en B, B' un tube de verre 
de 6 centimètres, qui entre avec frottement dans les tubes 
de platine ; en E E' sont soudés deux crochets également 
en plafine; la partie A B est remplie d’argile humectée 
avec de l’acide nitrique, la partie B B' d’argile humectée 
avec du sel marin, et enfin la partie B'A', d’argile hu¬ 
mectée avec la solution de potasse. Les extrémités A A' 
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sont fermées avec des couvercles en platîne, pouvant 
s’enlever facilement et percés d’un grand nombre de 
petites onvortiires d’un millimètre de diamètre. Dans 
l’intérieur de ces couvercles on met du coton pour em¬ 
pêcher l’argile de s’échapper par les petites ouvertures. 
On voit sur-le-champ que l’acide de la partie A. B, dès 
l’instant qu’il réagit sur le liquide du tube B B', prend 
l’électricité positive, qu’il transmet à la paroi environ¬ 
nante; de meme, la paroi du tube B'A' s’empare de 
Félectricilé négative de l’alcali. Pour faciliter celte 
transmission' de l’électricité de l’argile humide au pla¬ 
tine, on mêle cette argile avec une quantité plus ou 
moins considérable de platine en poudre. 

Les choses étant ainsi disposées , si l’on fixe des fils 
de platine aux crochets 11\ ces fils peuvent servir à 
transmettre le courant résultant de la combinaison de 
l’acide avec l’alcali, dans les solutions que l’on veut 
soumettre à son action; mais ce n’est pas tout : on 
plonge l’extrémité A dans un bocal rempli d’acide ni¬ 
trique, et l’exlrémité A! dans un bocal rempli d’une 
solution alcaline. L’une et l’autre solution monte dans 
les tuhes recourbés à travers les petites ouvertures 
pratiquées dans les couvercles. Celte disj)OsitIon nous 
paraît la plus avantageuse à adopter pour recueillir le 
plus possible d’électricité dans la combinaison de Facicle 
avec l’alcali. Quand l’intensité du courant est diminuée 
sensiblement, au bout d’un certain temps, par suite 
de la présence du nitrate de potasse dans l’argile du 
tube de verre, qui, en cristallisant, lui a enlevé une 
partie de l’eau qu’elle renfermait, on retire alors le tube 
et on change l’argile. L’action du couple devient telle 
qu’elle était en premier lieu. 

Si l’on considère cet appareil comme formant un seul 
couple, et que l’on en réunisse plusieurs semblables pour 
former une pile, de manière que la branche qui renferme 
l’alcali communique, au moyen d’un fil de platine,avec la 
branche qui renferme l’acide dans un autre couple, et 
ainsi de suite, on arrive à former une pile dont l’action 
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ne varie pas sensiblement dans l’espace de 24 heures., ei 
qui peut servir à ppérer des décompositions chimiques. 
Avant de donner les résultats que nous avons obtenus 
avec cette pile, nous allons rapporter les expériences que 
nous avons faites avec l’appareil simple à tube de pla¬ 
tine. Les deux fils conducteurs de cet appareil ont été 
mis en comninnication avec les deux bouts libres des 
deux hélices de la balance électro-cliimîque. Il a fallu, 
pour maintenir l’équilibre, employer un poids deo^%oo 85 . 
Un galvanomètre à fil court, placé dans le circuit, a 
donné une déviation de -yg®. Trois couples voltaïquesi 
ordinaires ont donné, pour l’évaluation en poids de Ini- 
tensité du courant : 


NOMBRE 

de 

couples. 

INTENSITÉ 

du 

courant expx'imée en j>oids. 

PÉVUTION 

correspondante du 

inulliplicaleur 


g»** 


|In copplfi. 

.O,00i. 


peux .. 

. 0,005 . 

. 70 

Irpis çqupjQS.. 

.0,P06. 

. % 


On voit sur-le-champ que le couple construit avec les 
cylindres de platine donne un courant double en inten¬ 
sité de celui que l’on obtient avec l’im des couples (le 
rancien système, et un courant qui est à celui de trois 
couples dans le rapport de 4 è Ce résultat est imporr. 
tant à noter pouç* les effets éleclro-cbimiques. 

1254 ' Voyons les effets obtenus avec une pih^ formcie 
avec quatre couples du nouveau système et foncHionnant 
depuis quinze^ jours, dans le circuit de laquelle est p(acé 
un imiltii)!icatcurà fil court :à l’instantoîilespommanica- 
tionsonl été élqbIies,ou a eu une déviation de 7 fi'\ 5 o; une 
demi-bon^ ce après, la déviation était de 76 : elle n’avaitdûîUî 
perdiu quHtri (}en;ii-(Jegré; mais en interroippant la com*: 
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iTiRnicntion penelant cinq minutes, raigiiille est revenue 
à Celle expéi‘ience, répétée trois heures après, a 

donné, comme la première fois, 'ÿ6°,5o ; ensuite elle ida 
plus varié pendant 12.4 lieures. Celte légère différence ob¬ 
tenue dans les premiers instants, est due à faction de 
raclde et de i*alcali sur les corps étrangers adhéi'ents aux 
lames de platine. 

Ce résultat, c’est-à-dire, cette permanence dans l’intcn'» 
site du courant, nous annonce un fait assez important, 
c’est que les surfaces de platine ne se jmlariscmt pas 
sensiblement dans les circor)Stances ou nous opérons. 

Il est facile de se rendre compte de IVffet sensible¬ 
ment constant de cet appareil : on sait que les lames 
inolalli(|nes décomposantes faisant partie d’un circuit 
voltaïque, et plongeant dans une solution, se polarisent 
de manière à produire un courant dirigé en sens inverse 
du premier. La polarissalion de chacune de ces lames 
consiste dans le dépôt des éléments transportés sur 
sa sui'fiU'c par le-courant, et dont la nature dé¬ 
pend de la position de cette lame par rapport aux 
extrémités de la pile. Tant que ces éléments restent en 
contact avec la lame, il y a un courant dirigé en sens 
contraire c|u courant primitif; mais si la substance est 
entourée d’un lK|uidc (jui ait une forte affinité pour 
clle,ell e se combine avec lui cl la lame est aussitôt dé- 
polariséc. C’csl précisément ce qui arrive dans les dif¬ 
férents éléments de la pde que nous décrivons; la lame 
de cluujiie couple qui plpnge dans [’acidc étant le pôle 
négatif, attire rahali du sel marin et du nitrate de 
potasse formé, lecjucl se combine immédialcment avec 
l’aiido environnant. De meme, l’acide du sel marin et 
celui du nitrate de potasse est transporté sur la lame 
positive et sc combine avec l’alcali environnant. Il 
n’existe donc ])as, à prQ])remcnt parler, de polarisa¬ 
tion; aussi il n’y a pas de raison pour que la pile 
éprouve des variations tant que la (combinaison de l’a- 
eide avec l’alcali, par l’intcnnédiairc du tube recourbé, 
s’effecliKï cfune manière lente et rogubère. 
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T 205 . Pour donner une idée des effets qui proviennent 
de la polarisation des lames,nous rapporterons les expé¬ 
riences suivantes, faites successivement avec un, deux, 
trois, quatre couples, en dirigeant le courant dans une 
solution de sel marin, au moyen de deux lames de pla¬ 
tine, et plaçant un multiplicateur dans le circuit (fîg. 8). 

Avec un couple, Taiguille aimantée a été chassée, à 
rinstant où le circuit a été fermé, à elle s’est arrêtée 
à 5 ^; peu à peu la déviation a diminué, et dix minutes 
après elle était nulle. En interrompant la communication 
avec le couple et la rétablissant immédiatement, raiguille 
aimanlée n’a pas été déviée; en ne la rétablissant qu’au 
bout d’une demi-heure, raiguille a été de nouveau chassée 
à 37". 

Avec deux couples, à l’instant de la fermeture du 
circuit, l’aiguille a été toucher le point d’arrêt; 

Deux minutes après elle s’est arretée à. . aS 


Cinq minutes après à. 18 

Cinq minutes après à.. j6 


Trois couples. 

Première impulsion ; Taiguille touche l’arrêt : 


Deux minutes après. ... . : 62 

Cinq minutes après. 28 

Cinq minutes après..... 21 


Quatre couples. 

Première impulsion : l’aiguille touche l’arrêt : 
Deux minutes après, l’aiguille est chassée à 56 


Cinq minutes après, à. . 35 

Cinq minutes après, à. .. .. 3 o 


On voit que les effets de la polarisation sont d’autant 
moindres que l’on opère avec plus de couples. 

Il est facile d’expliquer pourquoi, avec un couple, les 
lames de platine sont polarisées en peu d’instants, au 
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poiat d’annuler l’effet du courant primitif. Les deux 
lames de platine qui se trouvent dans le sel marin, en 
se polarisant, s’entourent, Tune d’acide et l’autre d’alcali, 
de manière que ces deux corps, en réagissant sur l’eau 
salée, produisent un courant égal en intensité à celui qui 
est fourni par le couple électro-chimique, si ce n’est 
qu’il est dirigé en sens inverse. Cet effet doit se produire 
dès rinslauL que les lames sont recouvertes d’une quantité 
suffisante d’acide et d’alcali pour réagir sur les liquides 
environnants. 

Avec deux couples, la polarisation étant toujours 
égale à raclioii d’un seul, ne doit plus annuler le courant 
primitif; aussi en résulte-t-il une différence d’effets, qui 
devient ensuite d’autant moindre, que l’on opère avec 
plus de couples, comme les résultats suivants le prou¬ 
vent ; 


NOMBRE 

cio 

couples, 

DUREE 

de 

l’cxpéiience. 

DÉVIATION 

de 

l’aiguille «jmantëe. 

FORCE 

correspondante. 

X. 

, 12 nuuutcs... 

. 0. 


2. 

.. , Idem. 

.IG . 

.10 

3. 


.21. 

.22,1 

4. 


.30 . 

.37,2 






D’après ces observations, pour obtenir des décompo¬ 
sitions chimiques avec le courant provenant d’un seul 
couple, il faut disposer les choses pour que les lames dé¬ 
composantes ne soient pas polarisées; c’est ce qui arrive, 
par exemple, quand elles sont en cuivre, et que le liquide 
soumis à leur action est du nitrate de même métal : le 
cuivre qui se dépose sur la laine négative ne réagit pas 
sur la solution de nitrate, et l’acide nitrique qui se rend sur 
la lame positive en se combinant avec le cuivre, accroît 
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l’intensité du courant. Il en est de même pour toutes les 
dissolutions inétalliques dont les oxides sont réduits iin- 
médiatemenî 5 pourvu que l’on emploie des lames d’une 
nature convenable. 

1 q» 56 . Les effetsdepolarisation des lames décomposantes 
sont d’une telle importance |)Our rétuclp des phénomènes 
électro-chimiques, que nous croyons devoir entrer dans 
de nouvéaux détails à cet égard. 

Le courant à intensité constante éprouve des varia¬ 
tions, comme on vient de le voir, quand les lames de 
platine décoinposantes plongent dans des dissolutions 
salines dont les bases ne peuvent être réduites immédia¬ 
tement. Ces variations ne sont pas dues entièrement à la 
polarisation : une partie doit être rai'porlée à la léaclion 
des dissolutions sur les corps etrangers adhérents aux 
lames de platine, comme ou la déjà dit, et comme le 
prouve encore rexpcrience suivante : 

Ayant placé dans le circuit de l’acide sulfurique con¬ 
centré, où plongeaient deux lames de phitine, l’aiguille 
âimantée fut déviée de 36 ^; cinq minutes après (‘lie n’é- 
kit plus que de 0^9'’; elle descendit à 25^ <it rc'sta long- 
ténips dans cette pcisitioti. Nul dbüte que la rcketion de 
racide sur les corps étrangers adhénmls au platine ne 
fût la cause de cette diiniiiuliou rapide datis riijlousité 
du courant. Nous avons avance depuis longtemps le prin¬ 
cipe que la polarisation des lames décoin posa nies devait 
être attribuée à la réaclioti, sur lo li(|iiidc cavirounautj 
des éléments déposés par le courant sur c'cs uiêines laines, 
même lorsque ce courant provenait (lu coupli' lé moins 
actif. Ce principe peut être démontré à l’aide do réac¬ 
tifs propres à ccihslater la présence do quantités oxeessi- 
■vemeni; faibles d’aci’de et cVab-ali. On prend un lulxi re¬ 
courbé en U, d'ans locniel on verse due solution de sel 
inai-in, colorée par i’iufusion de cliou rouge, et l’oji met 
én coinmnnicalibn les deux brandies aveé un setii coii- 
plo de l’appareil à couranL eoiistanl, puis IVni îiiliodiiit 
dans le circuit un nSultiplicàteur à Îîl court. La clévialibn 
dé l’aiguille aimantée est d’àbot'd tîfi allé diminué 
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successivement jusqiî’à devenir nulle. En même temps le 
liquide contenu dans la branche positive prend une teinte 
rouge) et celui qui se trouve ddns la branche négative 
une teinte verte. Ces deux réactions nous accusetit la 
présence d’un acide et d’un alcali dans les deux parties 
du liquide soumis à l’action du couple. L’expérience sui¬ 
vante tend encore à prouver qüe la polarisation prévient 
bien du transport des éléments : 

Prenons rélémetit de la pile à intensité constante, et 
faisons coinmüniquer la lame de platiée qui se trouve 
dans l’acide avec le pôle négatif d’une pilede 3 o éléments, 
chargée comme à l’ordinaire, et la lame de platine qui 
plonge dans la dissolution alcaline avec le pôle positif 
de la même pilci les deu-t lames vont se polariser par 
suite dü transport de l’alcali sur la lame négative et de 
l’acide sur la lame positive. Si, avant cette expérience, 
Ton a mesuré l’intensité du courant produit par rélcnient 
quand les deux fils de platine extrêmes sont mis en re¬ 
lation avec le nudtiplicatenr, et si on la mesure de nou¬ 
veau après que le même élément a été mis en commu¬ 
nication pendant lo miaules avec la pile, on trouve que 
dans l’un et l’autre cas l’inlensité est la même. Cependant 
il y a eu transport d’éléments sur les lames de platine. 
Mais cette absence de polarisation vient de ce c[ue raleali 
s’est combiné immédiatement avec l’acide, au fur et à me¬ 
sure qu’il arrivait sur k lame de platine (|uî plongeait 
dans l’alcali; tandis que l’acide entrait immédiatement en 
combinaison à l’instant ou il se déposait sur la ktoe 
qui plongeait dans l’alcali. 

§ III. Cûâsirlérdtiùfis sur les MppôrU tjui lient les 
affinités àüx forces électriques. 

laSy. La mesure des affirtîté^â est imd des grandes 
questions qui occupent depuis longtemps les philosophes. 
La théorie atomique a bien jeté quelque jour sur leür 
mode d’aotron; mais elle it’a. pix parvenir encore à eom- 
parec en^enablfe titténsité’s des eïi vertui des- 
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quelles une même substance se combine séparément avec 
deux- autres. 

L’affinité chimique des corps est la faculté qu’ils pos¬ 
sèdent de se combiner les uns avec les autres, jusqu’à ce 
qu’ils se trouvent unis dans la proportion qui constitue 
leur état de saturation, c’est-à-dire, jusqu’à ce qu’ils per¬ 
dent leur affinité mutuelle et rentrent dans un repos 
parfait. 

* On a pris pour le rapport des affinités d’un corps pour 
deux autres, celui des quantités -pondérables de ceux-ci 
que le premier peut saturer. Cette méthode, qui est ra¬ 
tionnelle, ne donne pas neanmoins une idée exacte de la 
force qui mesure les affinités ; il faut recourir pour cela 
à l’électricité. On conçoit effectivement qu’un courant 
électrique, qui opère la séparation des éléments d’une 
combinaison, peut représenter la force qui maintient 
cette combinaison, et par suite servir démesuré à leur 
affinité réciproque; mais la difficulté est de déterminer 
rigoureusement l’intensité du courant nécessaire pour 
opérer la séparation des éléments. Toute la question 
est là. 

Depuis les belles découvertes de M. Faraday sur la 
nature définie et l’extension de la décomposition éleclro- 
chimique, nous savons que le pouvoir chimique d’un 
courant électrique est en proportion directe avec la 
quantité absolue d’électricité qui passe. Ce principe a été 
vérifié pour la première fois sur le proto-chlorure d’é¬ 
tain, qui ne renferme pas d’ean. L’appareil était telle¬ 
ment disposé, que le chlore développé sur la lame posi¬ 
tive formait du bi-chlorurc d’étain qui se volatilisait, 
tandis que l'étain se déposait sur la lame négative. Voici 
les résultats d’inné des expériences que nous lui devons: 

La lame négative pesait 20 grains, et après que le dépôt 
eut été effectué, 2 3 grains 2. L’étain transporté pesait 
donc 3 grains 2. D’un autre côté, la quantité d’oxygène 
et d’hydrogène provenant de l’eau décomposée par le 
même courant pesait 0,497/p grains. 11 résulte de là 
que le même couraut qui décomposait ce poids d’eau, 
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décomposait aussi un poids de proto-chlorure d’étain qui 
contenait 3,2 grains de métal. Il en a conclu dès lors 
cette proportion : 0,4974^ • :: 9 équivalent deFeau 

: 57,9 équivalent defétain ; résultat qui est sensiblement 
le même que celui que Ton obtient par les procédés or¬ 
dinaires de la chimie. C’est en suivant une marche sem¬ 
blable que M. Faraday est parvenu à trouver les équiva¬ 
lents électro-chimiques d’un certain nombre de corps, 
qui coïncident parfaitement avec les équivaleùls chimi¬ 
ques ordinaires. 

Le procédé employé par M. Faraday Indique bien les 
moyens de déterminer les équivalents des corps, mais 
nullement l’intensité delà force qui agita chaque instant. 
C’est cette lacune que nous avons essayé de remplir au 
moyen des appareils décrits précédemment. 

ia 58 . Quelques développements sur les rappoi'ts qui 
lient les affinités aux forces électriques sont indispensables 
ici. 

On a remarqué depuis longtemps que les éléments 
qui sont combinés avec le plus d’énergie, sont aussi ceux 
qui sont décomposés avec le plus de force par le cou¬ 
rant, et que les éléments qui sont combinés en vertu 
de faibles affinités, sont ceux qui obéissent le moins à 
l’action décomposante de réleclricitc en mouvement. Il 
paraît résulter de là que tous les corps composés se sé¬ 
parent sous rinlluence d’un courant électrique, en raison 
de la force de l’affinité qui unit leurs éléments. M. Fa¬ 
raday a prouvé en outre, par des expériences décisives, 
qu’un courant qui traverse l’eau en décompose une por¬ 
tion qui est exaclemenl proportionnelle à la quantité d’é¬ 
lectricité que Tou fait passer, en supposant, bien entendu, 
que la source d’électricité soit la même. 

Quand cette électricité traverse une solution, elle rend 
aux cléments qui sont combinés les étals électriques 
qu’ils possédaient avant la combinaison, et qui sont pré¬ 
cisément ceux qui se sont manifestés quand la combi¬ 
naison s’est opérée. Or, comme tout porte à croire 
que les états électriques sont dépendauts des affinités, il 

y, i5 



*a6 COITSIDÉII. SÜR LES EAPp. Q-pj LIENT LES AFF., ETC. 

S'çpsuit que, lorÀjné deux corps réagissent l’un sur l’au¬ 
tre, si l’on pouvait recueillir toute l’électripité qui devient 
libre, cette électricité servirait à mesurer les affinités, 
puisque la tension paraît eu rapport avec des affinités. 

D’un autre côté, il est bien établi par les expériences de 
M. Faraday, i*” que les pouvoirs électriques sont définis 
comme l’action chimique de l’cleclricité; 2° qu’une quam 
tité considérable d’électricité, sous forme de courant, ne 
décompose que peu d’éléments; qu’un grain d’eau aci¬ 
dulée exige, par exemple, pour sa décomposition, un 
courant électrique continu, fonctionnant pt'iidant 3 mi¬ 
nutes 45 ”, lequel est suffisant pourmaintenir à*la chaleur 
rouge dans l’air, pendant le même temps, un fil de platine 
de -rii de pouce de diamètre; 3 " que l’agent électrique 
est employé seulement à vaincre les pouvoirs électro-chi- 
iniques ; d’où l’on peut tirer la conséquence que la quan¬ 
tité qui passe est au moins égale à celle que possèdent 
les molécules séparées, c’est-à-dire, que si le pouvoir élec¬ 
trique qui tient combinés les éléments d’un grain d’eau 
pouvait devenir un courant, il serait égal au courant 
nécessaire pour séparer les éléments du grain d’eau; 
4° qu’il existe un accord parfait entre la théorie des 
proportipns définies et celle de l’affinité éleciro-cliimique; 
d’où il résulte que l’on peut considérer les parties équi¬ 
valentes des corps, comme de$ volumes qui contiennent 
d’égales,quantités d’électricité, ou qui ont des pouvoirs 
électriques égaux. Les atomes des corps qui sont équi¬ 
valents 1 un a 1 autre dans leur action chimique ordinaire, 
possèdent donc des quantités égales d’électricité unies à 
eux. 

M. Faraday mesure l’électricité qui passe dans une 
solution, au moyen de l’action cliimique qu’elle produit. 
11 emploie a cet effet un appareil qui, placé sur la route 
du courant, peut servir à volonté d’étalon comparatif 
ou de mesureur absolu de l’électricité. Cet appareil lui 
a servi a faire voir que 1 action chimique décomposante 
^'st constante pour une même quantité 
d électricité, maigre les variations qui peuvent avoir 
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I lieu clans son intensité, dans les dinaensions des |îls ou 

, plac]u,es employés, et la nature des corps conducteurs au 

travers desquels elle pas,sc. 

1 La forme des appareils décomposants varie snivant 

la nature des expériences que l’on a en vue. S’agit-i| 
de recueillir des substances gazeuses? il se sert de 
' tubes droits gradués contenant chacun une lame de 

i platine et un fil de même métal soudé avec de l’or et 

fixé par la fusion à l’extrémité fermée du tube. Ces tubes 
sont remplis d’une solution quelconque, par exemple, 
d’une solution d’acide sulfurique dans l’eau; après en 
avoir rempli ces tubes, on les renverse dans un vase 
renlermaut le même liquide. Quand il veut connaître 
l’influence qu’exercent les diqiensions des plaque.s, il 
met tous ces appareils en communjeation les uns avep 
les autres et avec Tappareil voltaïque, afin que tout le 
système soit traversé en même temps pan le courant 
électrique. C’est en opérant de cette maniène quül a 
troqvé qup la quantité de ga? étajt sensiblement la.inême, 
quelles que fussent Iqs dinaensions des plaques et la 
nature des liquides contenus dans les differents, appa¬ 
reils. 

; ]\I. Faraday a disposé aussi trois appareils de manière 

que le courant, après avoir traversé l’un d’eux, se divi¬ 
sait en deux autres qui se réunissaient ensuite. 11 a trouvé 
dans ce cas que la somme des décompositions dans les 
deux derniers appareils était toujours égale à la décomt 
position daps le premier. 

Il résulte enfin de toutes les expériences de IVl, Faras» 
day, qu’un couvant qui traverse l’eau on décompose une 
portion qui est exactement propovlionnelle à la. (luaulité 
d'électricité qui est passée, indépendamment des nonii 
hreuses différences de, variation que celte électricité 
éprouve, pourvu cependant que la source ne change 
pas. Ainsi donc, en se garantissant de certains. effets 
secondaires, tels que des dissolutions oajrecoinbiuaisons 
de ga? dans les liquides, les produits de la décompo- 
iiliou, peuvent sevvii' à mesurer l’électricité employée. 

i5. 


i 
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lîiSg. On voit parfaitement que, clans les expériences dé 
M. Faraday, il est inutile d’avoir un courant constant, 
puisque tous les appareils décomposants se trouvant liés 
ensemble, éprouvent tous en même temps les effets des 
variations du courant; dès lors les résultats sont les mêmes 
que si ce courant primitif avait une intensité invariable. 
Néanmoins il n’est pas sans intérêt pour la science d’éta¬ 
blir les rapports qui peuvent exister entre les effets pro¬ 
duits et l’intensité de la force mise en mouvement par 
l’appareil à courant constant. La solution de cette ques¬ 
tion, si l’on veut remonter jusqu à la force strictement 
nécessaire pour vaincre les affinités, présente des dif¬ 
ficultés; mais nous ne la croyons pas iiupossi])lc. Voici le 
résultat des premières recherches que nous avons faites 
à ce sujet, en faisant toujours marcher de front la balance 
électro-magnétique et le multiplicateur à fil court: 

Lorsque l’on fait passer un courant invariable /ians 
deux solutions de nitrate de cuivre à différents degrés 
de saturation et communiquant entre elles, d’une part 
avec un fil de cuivre, de l’autre avec deux fils de même 
métal en relation avec l’appareil décomposant, la quan¬ 
tité de sel décomposée est absolument la même dans les 
deux. On a pris de nitrate de cuivre sec que l’on 
^ dans io ^''',3 d’eau; moitié de la solution 

a été augmentée de son volume d’eau distillée. Les deux 
fils de cuivre qui plongeaient dans les deux branches 
négatives pesaient chacun o«% 3385 . Après 48 heures 
d’expérience, ces fils pesaient chacun oe^‘'-, 36 ; ils avaient 
donc gagne en poids o^''-,02i5. L’intensité du courant 
exprimée en poids était représentée par o®''-,oo5. 

,. déviation de l’aiguille aimantée était égale à 66°; 

I intensité du courant ayant etc diminuée de moitié, la 

déviation n’a plus été ^ae de 45 °. La quantité de cuivre 
réduite dans 1 espace de 48 heuries a été trouvée égale à 
0^,01, c’est-à-dire, moitié de ce qu’elle était dans l’expé- 
rience precedente, ^ 

II a soumis le même CI et les mêmes solutions à 
faction d un courant faisant équilibre à o8-'-,oo3 pendant 



CHiPITlli; PREMIER. 2^9 

1 a heures ; on a obtenu o^%ooï 5 . Or, si Ton compare les 
quantités de cuivre réduites dans les deux expériences, 
on les trouve exactement proportionnelles aux intensités 
du courant. Diverses expériences du meme genre ont 
été faites sur des solutions d’argent, en variant la den¬ 
sité de ces solutions et l’intensité du courant. On voit 
donc que lorsque la source reste constante, si l’on di¬ 
minue l’intensité du courant^ en introduisant dans le 
circuit des fils métalliques d’une certaine longueur, les 
■quantités de métal réduit sont exactement proportionnelles 
aux intensités du courant. 

Ces résultats sont parfaitement d’accord avec ceux 
qui ont été découverts par M. Faraday. Il y a cette 
différence entre les résultats du physicien anglais et ceux 
que nous rapportons ici, c’est qu’il fait abstraction de 
l’intensité absolue du courant, tandis que nous en tenons 
compte. Nous introduirons donc, dans les expériences, 
un élément nouveau qui peut avoir de l’importance. 

1260. Nous avons cherché avec la balance électro-ma¬ 
gnétique, lorsque l’on soumettait à l’action d’un même 
courant, d’une intensité connue, des dissolutions de dif¬ 
férents métaux, dans quel rapport se trouvaient les 
quantités de métal réduit. Nous avons introduit dans le 
circuit trois dissolutions, l’une de cuivre, l’autre d’ar¬ 
gent et la troisième de zinc. Cos dissolutions se trouvaient 
clans des tubes en U, et chacune d’elles était en contact, 
du côté positif, avec une lame de platine, et du côté né¬ 
gatif avec une lame du métal qui se trouvait dans la dis¬ 
solution. Le tout était soumis à l’aclion d’un appareil 
compose de deux couples préparés comme il a été dit ci- 
dessus. Voici les résultats que nous avons obtenus : 

L’intensité du courant faisait éciuilibrc à un poids de 
o,^‘‘'Oo5. 

Après 2,4 heures d’expérience, l’argent précipité pe¬ 
sait o,î^''-o 3 o 5 ; le poids du cuivre précipité le 

poids du zinc précipité 0,*’''‘'009 ï 2. Or, si l’on cherche le 
rapport des trois quantités do métal précipité, on trouve 
qu’elles sont proportionnelles aux poids atomiques de l’ar- 
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gent^ du üiiiVre et du zinc, puisque que M Ton consi¬ 
dère ies deux premières, un à 3()5 : 90 .1 108 poids 
atomique de l’argent : 3 1,8, au heu de 3 t, 6 poids ato¬ 
mique (lu CLiivi'e. Be mèlne 3 o 5 o : 9 1 ; 108 : 3 ‘>., 3 , au lieu 

de 3*i,5 trouvé par M. Faraday. On voit doue (|ue l’ap¬ 
pareil à courant eohstant, composé seulement de deux 
couples, âvec là balance électro-maguéiiciuc, a permis de 
vérifier la loi relative à la nature définie de la décoinpo- 
silion électro-chimique, en tenant compte de riatensité 
de la forcée qui a produit la dccompbsiuon. 



CHAPITRE IL 


DE L’IXFLÜENCE PAR. INDUCTION D’UN COURANT 
ÉLECTRIQUE SUR LUI-MÊME, ET DE L’ACTION IN¬ 
DUCTIVE DES COURANTS EN GÉNÊRALi 


1261. On sait que lorsque l’on réuhit les deux jiôles 
d’une pile, composée d’un petit nombre d’éléments, avec 
un conducteur métallique de peu de longueur, on n’ob¬ 
tient qu’une faible étincelle à l’instant ou l’on rompt lé 
circuit. On n’éprouve également qu’Une legèï'e secousse 
si le corps fait partie du circuit. Ces deux effets s’affai¬ 
blissent encore si le conducteur s’allonge et reste dé¬ 
veloppé. Il n’en est plus de même lorsque ce fil est en¬ 
roulé en hélice à spires serrées, chaque spire étant 
séparée l’une de l’aulre avec de la soie. Ôans ce cas, l’é¬ 
tincelle est plus intense et plus prolongée, et la secousse 
devient plus forte. L’actiott est encore augmentée quand 
on introduit dans l’hélicé utt barreau de fer doux. 

Les effets observés dans cette circonstance paraissent 
avoir été aperçus pour la première fois par M- le prôfeà-^ 
seur Henry, do Philadelphie, puisqu’il en est fait men¬ 
tion dans le Journal des Sciences américain, pour- 
juillet i 832 , tandis qu’il n’est rapporté dans XùJourndl 
des Sciences de Londres et d'Edimbourg que pour 
1834. 

M. Jenkins s’efi est occüpé ensuite, pitisM. Faraday 
les a étudiés d’une manière approfondie. 

Voici comment M. le professeur Henry a décrit le fait 
qu’il paraît avoir observé le premier î 
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«Quand on excite modérément une petite batterie 
« par une solution acide, et qu’on unit ses pôles terminés 
« par des coupes de mercure au moyen d’un fil de cuivre 
« n’ayant pas plus d’un pied de long, on n’aperçoit pas 
« d’étincelle en établissant ou en interrompant le con- 
« tact ; mais si l’on se sert d’un fil de 3 o ou 4 o pieds de 
(c long au lieu d’un *fil court, quoiqu’il n’y ait pas d’étin- 
« celle perceptible quand on fait la réunion, cependant si 
« Fon rompt le contact en enlevant une des extrémités 
(c du fil hors de la coupe de mercure, il se produit une 
<c vive étincelle. 

« Si l’action de la batterie est très-intense, avec un 
« fil court on obtiendra une étincelle; dans ce cas il suffit 
« seulement d’attendre quelques minutes jusqu’à ce que 
« l’action partielle s’arrête ou qu’il n’y ait plus d’élin- 
« celles; si l’on substitue alors le fil long, on obtiendra 
« de nouveau une étincelle. L’effet paraît quelque peu 
« augmenté si l’on enroule le fil autour d’une hélice; il 
« paraît aussi dépendre, jusqu’à un certain degré, de la 
a longueur et de l’épaisseur du fil. Je ne peux rendre 
(c compte de cos phénomènes qu’en supposant que le long 
«fil se charge d’électricité qui, par sa réaction sur 
« elle-même, projette une étincelle à la rupture du con- 
« tact (i). » 

1262. M. Faraday a fait usage, pour analyser ces ef¬ 
fets qui n’avaient été qu’aperçus, d’im couple voltaïque 
composé d’un cylindre dezinc, placé entre les deux parties 
d’un double cylindre de cuivre, séparé du premier au 
moyen de morceaux de liège. Deux coupes, rem¬ 
plies de mercure, servaient à établir la communication 
entre les deux cylindres de cuivre et de zinc. Il a préparé 
des conducteurs composes de fils métalliques longs ou 
courts, d’hélices de plusieurs espèces et d’aimants électro¬ 
magnétiques. 

La première hélice I qu’il a employée était formée 


(1) Journal de SilUmau, vol. xxn, p, 40^* 
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d’un tube de carton, autour duquel étaient enroulés quatre 
fils de cuivre de — de pouce anglais de diamètre, et de 
4 B à 49 de longueur. Chaque spire était séparée 
Tune de l’autre avec un morceau d’étoffe isolante. La 
première et la troisième, réunies, formaient un circuit 
de 96 pieds; la deuxième et la quatrième, un autre 
circuit de 94 pieds, 5. 

La seconde hélice II était construite également sur un 
cylindre de carton, avec deux fils de cuivre de même 
diamètre que le précédent et d’une longueur de 46 pieds. 

Enfin la troisième ITI était préparé aveec un fil de 
cuivre de j de pouce de diamètre et de 76 pieds de 
long. 

L’aimant électrique destiné à produire les phéno¬ 
mènes d’induction consistait en une barre C3dindrique de 
fer doux, de 0.5 pouces de long et de i pouce | de dia¬ 
mètre, recourbée en anneau, de manière que les deux 
extrémités se touchaient presque; autour de chacune 
d’elles étaient enroulés trois gros fils de cuivre recou¬ 
verts; au besoin, les extrémités semblables étaient réu¬ 
nies ensemble pour former un seul fil ayant trois fois 
l’cpaisseur du fil simple. 

Voyons actuellement les effets généraux et particuliers 
que ron obtient quand on complète la communication 
entre les deux éléments de l’appareil voltaïque avec un 
des conducteurs précédents, d’abord avec l’aimant élec¬ 
trique : on obtient dans ce cas des étincelles longues et 
brillantes, à l’instant seulement où l’on interrompt la 
communication. 

La première licllcc ou la troisième donne également 
rétincelle, lors de rinterrupUon. Pour obtenir un eboe, 
faible à la vérité, M. Faraday a été forcé de réunir en¬ 
semble les extrémités semblables des hélices première et 
deuxième, afin d’avoir une hélice de même longueur, 
double en épaisseur. Le pouvoir de produire rétincelle 
et la commotion existe donc dans une hélice simple 
comme dans l’aimant, quoiqu’il un degré moindre. 

four montrer la supériorité de riiclice sur les autres 
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îTîodes de côWtiiiTnication, M. Faraday a pris un fil de 
cuivre-de 67 pieds de loïîg; Payant reooui’bé par le milieu, 
l’une dès maitiés fut enroulée en hélice et Paulre resta 
droite; puis il employa chacune (le ces moitiés c.omme fil 
de communication 2 Phéhce donna les plus fortes étin¬ 
celles. 

Un fil court, de à 3 pouces, ne donna rien de 
semblable; à peine Pctincelle fut-elle visible à la disjonc¬ 
tion. 

Eu prenant un fil de cuivre de 11 4 pieds de long 
et de 7^ de pouce de diamètre, M. Faraday a obtenu 
une brillante étincelle à la rüpture du circuit, quand il 
croisait le fil de manière que les deux bouts se trouvas¬ 
sent eu contact près de leurs extrémités-; la température 
^^élevait alors beaucoup, taudis que l’étincelle à la rupture 
du contact était à peine sénsible. 

La force additionnelle que reçoivent les circuits pro¬ 
vient évidemment d’une propriété du courant, soit per¬ 
manente, soit momentanée, que possède le fil même, 
puisque M. Faraday s’est aKSsuré qu’aucun changement 
ne survient dans la quantité ou l’intensité du courant 
dans le cours de l’expérience, autre que la pende qu’il 
doit éprouver en traversant un fil long ou un fil court. 

Au resle, l’expérience suivante proitve que, quel que 
soit le mode d’expérimentation, le courant permanent 
perd en force dans la proportion que les effets s’exal¬ 
tent, quand on interrompt le contact. Si l’on soude un 
fil fin de platine de 1 à a pouces de long au long fil 
dé communication et un fil semblable de platine aux 
deux extrémités du fil court, ou trouve, en établissant 
et interrompant la communication avec le platine et le 
mercure àa l’uiie clés deux coupes, qu’avec le fil court le 
platine est enflammé par le courant, pendant qu’il che^ 
mine, en l'aison de la quantité d’électricité fournie; 
tandis que l’élincelle à la rupture du contact est à pc^iUe 
visible. Avec le fit long, qui diminue la vitesse du cou¬ 
rant, la température ne change pas scnsihkunent tant 
que circule le couràiit, et l’on n’obiient une étiiicelle bril- 
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lâttte l’instant de rinlerrnptîon. Il t'ésuUé de là <|ue 
la cliiinniition clans rcilincelle elle choc, ayant heu avec 
le courant le plus énergiciue et raugmenlaÜ'on avec le 
courait le plus faible, rétmcelle c't le choc, au mdinent 
de la di^'joiictiün, ne doivent pasêlrc considérés comme 
des indications directes de rinlensilé ou de la quantité 
de rélectriclté mise en mouvement. 

1263. Les faits que uocis venohs de mentionner ten¬ 
dent hicii à prouver que rélincelle brillante que Ton 
obtient avec hai)parell voltaïque, et la coinuiotion que 
Foil resscmt dans les hi’as, lorsqu’on emploie le long fil 
pour opérer la décharge, proviennent de ce que le cou- 
rant qui traverse ce fil est divisé en deux autres qui 
passent, l’un à travers le corps, l’autre à travers l’appa¬ 
reil, eu vertu d’une action développée immédiatement 
dans le fil de communication, et qui serait telle qu’avec 
un fil meilleur conducteur, la lotalilc du double courant 
passerait par le premier conducteur; voici comment 
M. Faraday a prouvé l’existence de ce courant secondaire: 
Soient (fig, 9) ZelC les pôles de l’appareil voltaïque; G et 
E les coupes remplies de mercure, avec lesquelles le con¬ 
tact est établi; A et B les bouts du long (il D, dispose 
en hélice ou en aimant électrique; N ca P deux fils re¬ 
courbés, qui peuvent cire mis eu contact en x, (lu en 
relation avec un appareil décomposant. 

L’expérience montre, cointUe nous l’avons d(yà dit, 
qu’on éprouve une commotion par Tcffet du coiiranl 
qui traverse le fil croisé, quel que soit l’état de D; 
quant à rélinccdle, elle sc montre en x de la manière 
suivante : supposons que D représente un aimant élec¬ 
trique, et que les extrémités en a: du fil croisé se joi¬ 
gnent entre elles oU glissent rune sur l’aulrc, penclant 
que le contact est rompu en G ou E. Lorsque la corn*- 
muilicatioiî est établie en on n’aperçoit à là solution 
de continuité, en G ou E, qu’une faible (étincelle, ou 
rien du tout. Si le rapprochement est suffisant eAi x 
pour la manifestation des effius, oit aperçoit en ce point 
une brlllaute étincelle au moment de la disjoncLiou, et 
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aucune lueur en G ou E. Cette étincelle indique évidem¬ 
ment le passage du courant secondaire à travers les fils 
croisés. Quand le courant ne passe pas en .37, ce qui 
arrive lorsque les fils N et P ne se touclient pas, 1 étin¬ 
celle se montre alors en G ou E, de sorte que le cou¬ 
rant secondaire se fraye un chemin à travers lelectro- 
moteur même. Les résultats sont les mêmes si l’on 
substitue en D, à Faimanl électrique, une hélice ou un 
fil étendu. 

Si l’on place un fil fin de platine en .r, et im aimant 
électrique en D, il ne se produit rien; mai'à aussitôt 
que l’on rompt le contact en G ou E, le fil fin est brûlé 
et fondu instantanément. Cet effet est plus difficile à 
obtenir avec une hélice ou un fil tendu. 

1264* On effectue la décomposition chimique avec 
le courant passant clans le fil croisé, en plaçant en D 
un aimant électrique, et en ,x une bande de papier 
humectée d’une solution d’iodure de potassium. 

M. Faraday a trouvé que le pouvoir conducteur du 
système de communication ÂBD était suffisant pour 
transmettre tout le courant primitif, et qu’il n’y avait 
par conséquent aucune action chimique en x tant que 
le contact était maintenu en G et en E, mais qii’aussitot 
que le courant était rompu, il y avait instantanément 
décomposition en x. L’iode apparaissait sur le fil P, ce 
qui annonçait que le courant à travers les fils croisés, 
dès l’instant que le contact était interrompu, cheminait 
dans une direction inverse de celui qui provenait de 
rélectro-moleur. 

Dans cette expérience, on apercevait une brillante 
étincelle à l’endroit de la disjonction, laquelle indiquait 
qu’il n’y avait qu’une portion du courant secondaire qui 
passait en .r, à cause du faible pouvoir conducteur de 
cette partie. On n’a obtenu que de Lrès-faibles actions 
chimiques avec les hélices simples et les fils non en¬ 
roulés. 

ia 65 .Les expériences suivantes servent encore îunon- 
trer les effets des courants secondaires : Un multiplica- 
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téur fut placé en a:, un aimant électrique en D, et le 
contact fut maintenu. La déviation de l’aiguille aimantée 
indiqua aussitôt un courant de P en N, de sorte que 
le fil croisé servait-à transmettre une portion de l’élec- 
tricite provenant de l’électro-moteur, tandis que la plus 
grande partie circulait clans EDA. L’aiguille aimantée 
ayant été remise dans sa position naturelle au moyen 
de deux barreaux placés à ses extrémités, fut déviée 
fortement dans une direction opposée quand la commu¬ 
nication fut interrompue en G ou en E. On voit donc, 
cl’après les effets chimiques et les effets produits sur 
1 aiguille aimantée, que le courant secondaire suit dans 
les fils croisés une direction contraire à celle du courant 
produit par l’électro-moteur. 

1266. M. Faraday a établi la différence qui existe, 
sous le rapport de la quantité, de l’intensité et même de 
la direction, entre le courant primitif et le courant 
secondaire ou courant induit, et est parvenu même à 
séparer ces deux courants l’un de l’autre de la manière 
suivante : 

L’une des doubles hélices I, indiquées ci-dessus, fut 
disposée de manière à pouvoir servir de fil de commu¬ 
nication entre les plarjues de l’élcclro-moteur; l’autre 
double hélice 11 se trouvait en dehors du courant, et 
ses extrémités sans connexion. La première fonction¬ 
nait très-bien et donnait une belle étincelle au moment 
et à l’endroit de la disjonction. Les extrémités opposées 
de la seconde hélice II ayant été réunies, riiélico I res¬ 
tant toujours la même, aucune étincelle ne put être ob¬ 
tenue de celle dernière à l’endroit de la disjonction. Les 
extrémités de l’hélice II furent tellement rapprochées 
l’une de l’autre qu’aucun courant traversant cette hélice 
ne pouvait produire d’étincelle, on en obtint alors une 
de la seconde, lorsque l’on interrompait la communication 
de la première avec l’électrà-moteur. 

Un galvanomètre et un appareil décomposant ayant 
été placés dans le circuit formé par l’hélice 11, on ob-^ 
tenait facilement la déviation de l’aiguille aimantée et la 
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d^com-po^iüoïi produite avec \q courant induit proyeiiant 

la rupture du contact de riiélicel, ou de celle qai 
ayait lieu lorsqu’on étabjissajt Je contact entre cette hé¬ 
lice et réleclro-moteur. 

Des effets semblables furent obtenus avec deux longsf 
fils étendus, n’ayant plus la forme d’hélice, mais placés, 
très-près l’un à côté de l’autre. Il résulte de là que le 
courant secondaire peut être porté d’un fil conducteur à 
un fd voisin, et qu’il est absolument identique avec lf| 
courant induit. 

L’étincelle briHanle et le choc que l’on a obtenus Iqrs 
de la disjonction peuyept donc être expliqués ainsi : 
l’on transmet un courant dans un fil, et qu’un autre fil 
formant y\n circuit fermé soit placé parallèlement 
premier, à l’instanl pu le courant se manifeste dans ce¬ 
lui-ci, il s’établit un courant suivant la même direclipjj 
dans le second, et le premier ne produit plus alors qu’unp 
faible étincelle; mais si le second fil est enlevé, la dis-, 
jonction du premier produit un courant clans la inemi^ 
direction, accompagné d’une forte étincelle; tandis que 
le courant, induit clans le second, produit une forte 
étincelle lors de la disjonction. On voit par là que 1 er 
tincelle obtenue dans le long fil ou l’hélice, à l’inslapt 
de l’inteiTLiption, est la même que celle qui proviendrait 
du courant produit dans un fil voisin, si on laissait passer 
un senablable courant. 

laôy. On peut expliquer maintenant les effets qm 
l’on a obtenus avec les fils courts, les fils longs, le| 
hélices et les aimants électriques : si l’on observe, pciy 
exemple, l’action inductive d’un fil d’un pied de long 
sur un fil voisin de même longuem*, on la trouve trèi^ 
'faible ; oyais si l’an porte leur dimension jusqu à 5o pieds, 
on a dans lefilyois^in un courant beaucoup plus puissant 
au moment de la rupture du contact; clans ce cas cbaqitf 
partie de la longueur du fil ajoute quelque chose à % 
somme de Faction. On obtient encore le même résiliât 
quand le fil conducteur est celui dans lequel sp forme. 

coura^iyt induit; oiy voit par là pqurquoi uit \çBg ^ 
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donne, à rupture du circuit, une etlncelIe plus bril- 
li^ote qu’un fi! court qui conduit mieux rélectricito. 
Quand le fil est transformé en hélice, les effets sont 
plus énergiques, parce que l’action mutuelle inductive 
de chacune des circonvolutions aide celle qui l’avoisine 
et réciproquement, cc qui fait que la somme des effets 
est considérablement augmenlce. 

Avec un aimant électrique, l’effet est encore plus 
fort, attendu que le fer, rendu magnétique par le pouvoir 
d’un courant continu, perd son magnétisme dès que 
celui-ci cesse de passer, d’où résulte un courant élec¬ 
trique dans le fil qui l’entoure, semblable à celui que 
la cessation du courant dans l’hélice tend à produire. 

On peut expliquer, en s’appuyant sur les lois d’induc¬ 
tion, pourquoi, lorsque l’on double un long fil de ma¬ 
nière que le courant ait dans les deux parties des direc¬ 
tions opposées, il n’y a pas d’étincelle à l’instant de la 
disjonction, cL qu’au contraire, lorsque deux courants, 
dirigés dans le même sens, sont simultanément arrêtés, 
ils s’aident Tun l’autre par leur influence mutuelle. 

iiiGB. M. Faraday a cru devoir conclure de plusieurs 
expériences, que nous ne rapportons pas ici, que 
rintensité et la quantité de l’électricilé en mouvement 
dans un courant sont plus faibles quand le courant com¬ 
mence, ou s’accroît, et plus grandes quand il diminue, 
qu’elles ne le seraient si l’action inductive produite dans 
cet instant n’avait pas lieu ; 2^ que les forces inductives 
paraissent être latérales, c’est-à-dire, qu’elles sont déve¬ 
loppées dans une direction perpendiculaire à celle des 
courants primitifs, de sorte qu’elles peuvent être repré¬ 
sentées par les courbes magnétiques. Si l’on prend un fil 
sans fin, on peut produire un courant (jui circule autour 
du circuit sans ajouter aucune élcclricilé à ccdle qui était 
priinilivemcnt dans le fil. Autant que l’on peut eu juger, 
l’clcctricilé qui est sous forme de courant, provient de 
celle qui était en repos dans le fil. Quelle que soit la 
différence qui existe entre ces deux électricités, sous 
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le rapport de leur mode d’action, on est porté à croSré 
que lorsqu’un courant agit par induction sur la matière 
conductrice placée latéralement, il agit probablement 
sur l’électricité de cette matière, qu’elle soit en mouve¬ 
ment ou en repos, augmentant dans un cas ou diminuant 
l’intensité du courant suivant sa direction; dans l’autre 
produisant un courant; mais la somme de l’action in¬ 
ductive est probablement la même dans les deux cas. 

1269. Il résulte encore des expériences de M. Fara¬ 
day, que les effets obtenus avec les hélices, les courants 
et contre-courants, ainsi que les effets qui sont relatifs 
à la production des courants latéraux, paraissent indi¬ 
quer qu’un courant peut produire un effet d’induction 
plus facilement dans un fil voisin que clans son fil 
propre; qu’en employant une batterie voltaïque de 5o 
paires de plaques, au lieu d’une seule paire, les effets ont 
été lesmêmes; qu’ainsi, en établissant le contact comme 
nous l’avons dit ci-clessus, rétincelle est tros-faiblc, tan¬ 
dis qu’elle est très-forte et très-brillante lorsqu’on inter¬ 
rompt la communication; que les décharges continuelles 
ne paraissent pas modifier le phénomène, soit qu’on em¬ 
ploie comme moyen de communication un fil court ou 
le plus puissant aimant électrique. 
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FFFETS PHYSIOLOGIQUES PRODUITS PAR DES 
COURANTS INTERROMPUS, 


1270 . M. Masson, professeur de physique au college 
de Caen, a étudié plus complètement qu’on ne l’avait 
fait encore, les effets physiologiques des secousses fré¬ 
quemment répétées. Ce physicien s’est servi à cet effet 
d’une roue dentée, d’un rayon assez grand, à laquelle 
on imprime un mouvement de rotation à l’aide de la 
corde sans fin d’im rouet. Cette roue est inctallique, ainsi 
que son axe, ses tourillons et les coussinets sur lesquels 
ils reposent. L’un des coussinets communique avec l’un 
des polos de la pile, l’auti’e avec une main de la per¬ 
sonne soumise à l’expérience. De l’autre main on saisit 
fortement l’un des bouts d’une hélice euroulce sur un 
cylindre de fer doux, et en communication par l’autre 
bout avec le second pôle de l’appareil voltaïque. D’après 
cette disposition, le circuit est formé de l’appareil vol¬ 
taïque, de l’hélice, du corps de rexpérimentatcur et de 
Taxe de la roue dentée. Le courant ne s’y manifeste pas 
quand l’hélice est composée de 4 ou Soometres de fi.1; il 
n’en est plus de même quand le corps humain cesse de 
faire partie du circuit, c’est-à-dire lorsque celui-ci est 
tout métallique. Cette condition est remplie quand le 
premier bout de l’Iiélice que l’expérimerUateur tient à 
poignée est termine par une lame de ressort aplati qui, 
maintenue à sa naissance par un appui fixe, va presser 
y, xfif 
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par son extrémité libre une dent de la roue de métal. 
Aussitôt que la roue commence à tourner, ce circuit, 
qui est tout métâllique, se trouve interrompu à Tins- 
tantoùla dent pressée écliappe au ressort (|ui la touclie; 
alors le premier circuit, celui dont rexpériinentateur 
fait partie, subsisté seul et dôiuié nai:âàanee à utife vive 
secousse. La vôlië continiidüt â tourne**^ une nouvelle 
dent vient tonclier le ressort, et à l’instant où elle s’é¬ 
chappe, on éprouve une secousse aussi vive que la pre¬ 
mière fois. On conçoit parfaitement que la roue tournant 
d’une manière uniforme, le même phénomène se re¬ 
produit d’une manière périodique au pasSsage de chaque 
dent. 

Toutes les fois que le mouvement de la roue est peu 
rapide et que les contacts des dents avec le ressort se 
succèdent lentement, on éprouve de trèvS-vives secousses. 
Quand le mouvement est suflisamineut accéléré, la sen¬ 
sation devient continue et se change en une coolraction 
douloureuse, en une torsion des bras (|ui ne permet pas 
à l’expérimentateur d’abandonner les conducteurs métal¬ 
liques. 

Ou est parvenu à tuer un chat, en 4 on 5 minutes^ 
en le soumettant aux décharges ra|)idem(*nt répétées 
dune pile composée de quelque'S éléinimts srulemenl; les 
muscles de. ranimai se trouvaient alors clans un état téta¬ 
nique qui se manifeste toujours cjuaiul les effets électrU 
ques sont exaltés. 

JVI. Maison a reconnu que, si le mouvement de la 
youe est très-rapide, la sensation diminue par degrés et 
finit par dissparaître entièrement; dans ce cas 1rs chosefe 
se passent comme si le circuit était métallique, c’est-à- 
dire, comme a’il il’élait pas interrompu. 
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PROCÉDÉ POUR RECOXNATTRR S’IL Y A SOLITTION 
OU COMBINAISON CHIMIQUE DANS LE CONTACT 
D’LN SEL ET DE L’EAU, ET DESCRIPTION PE 
yHYOROAMÈTRE THERMO-ÉLEÇTRIQUE. 


Xt3i7T. M, PFXTriïR, pour résoudre cette question, qui 
avait déjà élé abordée par nous (9.9, etc.),emploie les cou¬ 
rants électriques produits dans les réaclious chimiques 
et les changements de température. 

Ou sait que lorsejue les acides se combinent avec les 
alcalis, les elTrts électriques sont tels, en général, que 
réleclricilé positive va de Falcali à l’acide^ et rélectricité 
négative de Tacide à ralcali. 

11 en est de meme dans la combinaison de deniï corps, 
celuiqni joue le rôle (racicle prenant en général à Tautre 
rélcelricité prvsiUve. Quand il y a simplement sôlulioi^ on 
n’observe rien de semblable, comme nous lavons prouvé 
il y a ([Uatorze ans. Pour reconnaître s’il y a combi- 
haisou ou solution, au moyen des effets électriqtieé, 
on opèi’e de la manière suivante : 

On attache deux capsules en platine aux extrémités 
du fil d’un innlliplicalcur de 3 ,000 tours, puis on établit la 
communication entre elles au moyen d’une mèche d’as- 
beste, d’un siplioo en verre, ou bien en les rapprochant 
suffisamment pour qu’il n’y ait entre elles qu’nh inter¬ 
valle capillaire, qu’on remplit avée une goutte ü’eau. 
Dans l’une des capsules on verse de ft^au distillée^ et 
âaiis Tautre la solution qu’on veut ejiaminër; si le mrpn 

^ 6 , 
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est solide et qu on Yeuille reconnaître ce qui se passe au 
moment même de la désagrégation des particules, on 
remplace une des capsules par une pince en platine, 
entre les branches de laquelle on place ce corps, dont 
on plonge une partie dans Teau de l’autre capsule. X-^-es 
courants électriques indiquent alors s’il y a combinaison 
ou non; mais comme il y a en même temps élévation ou 
abaissement de température, M. Peltier a mis à profit 
ces effets pour décider Faltcrnative. 

1^72. Pour mesurer la température, ce physicien fait 
usage d’un appareil qui, en raison de sa grande sensibi¬ 
lité, remplit les fonctions d’un bon hygromètre. Il se com¬ 
pose d’un support de plusieurs couples thermo-électriques 
bismuth et antimoine, dont le nombre est au moi ns de trois, 
afin de former un trépied, dont les extrémités supérieures 
touchent la capsule qu’on pose dessus. On peut augmen¬ 
ter ce nombre jusqu’à huit ou dix; mais la difficulté de 
metti'e en contact immédiat chacun des couples avec la 
capsule, en rend l’exécution très-difficile; la capsuler elle- 
même n’étant pas bien sphérique, laisse des intervalles 
entre sa paroi extérieure et certains couples qui, alors ri’é- 
tant plus actifs, ne font plus qu’altérer la coaduclibilîté 
du circuit total. Les éléments de ces couples no se placent 
pas comme dans les piles ordinaires; ils doivent être mis 
Van à coté de l’autre en forme de couronne, afin de fa¬ 
ciliter le contact de chacun d’eux avec la capsule. Cette 
petite pile est en relation avec un multiplicateur dont les 
proportions varient comme les couples qui la composeiit. 
Avec trois couples on emploie un multiplicateur de 38 
tours, formé d’un fil de cuivre ayant 6 de section; 
pour les piles de cinq couples, un autre de 80 tours d'un 
fil de moindre diamètre, et enfin de 1 5 o tours pour celles 
de dix couples. Cette pile, soutenue à quelques centimè¬ 
tres de hauteur par une tige vissée dans un socle, est pa.r- 
faitement abritée des rayonnements calorifiques des corps 
voisins et des courants d’air qui pourraient influer îlé¬ 
galement sur la température des soudures. On les entoore 
deux tubes en carton ou en ivoire, laissant ua vide 
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d’un centimètre entre la pile et le premier tube, et un 
pareil vide entre ce tube et le second, chacun d’eux 
bien clos dans la partie inférieure avec une bande de 
papier collé; le second tube est fermé à sa partie supé¬ 
rieure par un disque en papier percé d’un trou assez 
grand pour laisser toucher la pile par la capsule, et eu 
même temps pour clore l’intérieur en circonscrivant la 
capsule par son milieu. La fîg. 10 donne une idée 
de Tappareil : 

A, Disque en bois pour soutenir les couples, et au¬ 

quel on visse la tige qui le supporte et le fixe 
au socle. 

B, B, B. Trois couples bismuth et antimoine, formant le 

support thermoscopique. 

C, Multiplicateur. 

D, D. Capsule en platine remplie d’eau distillée, qui 

doit être placée sur les couples. 

E, E, Cylindre de carton. 

F, F. Récipient. 

Lorsqu on veut employer cet appareil comme hygro¬ 
mètre, on recouvre le tout d’un récipient à douille, afin 
de laisser un libre accès à l’air, tout en interceptant les 
courants qui augmcnteraienl l’évaporation en dehors. 
Ce récipient est lui-même entouré d’une chemise en 
papier afin d’arrêter les effets du rayonnement. On met 
de l’eau dislillée dans la capsule, et la seule évapora¬ 
tion spontanée produit un abaissement de température 
qui varie ordinaireinent de 4 o à 60^^. Cet hygromètre 
est fonde sur le même principe que celui de Leslie, 
c’est-à-dire, sur le refroidissement produit par Tévapo- 
ration spontanée d’un liquide. L’eau du vase s’évapore 
moins dans les temps socs que dans les temps-humides, 
il s’ensuit que les soudures supérieures de la pile sur 
lesquelles repose la capsule se refroidissent moins dans 
le premier cas que dans l’autre; rintensilé du courant 
thermo-électrique peut servir alors à apprécier la diffé¬ 
rence de l’évaporation. 
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Ces appareils étant fort sensibles, l’aiginlle 4 a pniltir 
plicatenr arrive rapicleiiient à 90^; pour parer à cet jfi- 
eonvénient, on place clans le circuit des conducteurs 
supplémentaires c{ui cliniinuent rintcnsilé du courant et 
ramènent raigiiille vers les vingt premiers degrés; o)a 
forme ensuite des tables c{ui donnent les rapporls entre 
les déviations de raigiiille aimantée, les inlensités du 
courant et les différences de température qui leur don¬ 
nent naissance; on a ainsi une échelle fort étendue, c|ui 
peut commencer à i 5 o^ au-dessus de zéro, et s’abaisser 
d’une manière indéfinie. Pour comparer cet insliaiment, 
on n’a bt^soin que de connaître l’cxli’éme séclieiesso 
gu’on produit avc'cdu chlorure de cabîium, phu'ésoiis un 
récipient bien clos; quand la saturation de l’air ne pro¬ 
duit plus de vaporisation, la capsule r.este h la lempé- 
ptnre arphiiinte et Taiguillc h zéro. Dès lors lorsqu’on a 
déterminé la force correspoadaqle au nombre de degrés 
donnés par l’exti^ênie sécheresse, on divise cetle force en 
cent parties correspondantes aux cent (b‘grés des hygro- 
mètres ordiaaii*es, et l’on peut ainsi toujours leur com- 
parier les degrés que Ton a trouvés. 

L’appareil que nous venons do décrire peut servir av^o 
avantage pour étudier Tes changements de pmipéralur^ 
qui ont heu dans les acllous chimiques; mais il fiml pour 
Oela qiie la capsule qui l’cposc sur la pile tlu‘nnO'é!(clri- 
que soit une des deux qui se trouvent.dans )e circuit 
électro-chimique prc('édennnent décrit. Au moyen de 
arrangemeuL Pappareil l'enfermc deux inulli[)liealeur^. 

Pour savoir s’il y a combinaison QU simplement 
solution à I instant où deux liquides, do^t ruu est do 
leati distillée, sont en contact, M. Pellier a fait un grapcl 
iiomlire d^expériences, dont les résultats sont consignés 
dans le tal)leaiiqu’on trouvera ci*aj)rès: nous rappellproiis 
Ijuhl y a solution quand il y a pro'luction de froid, et 
combinaison (|uaiul il y a dégagement de phaleur. 

1^73. Pour reconnaître les effets électriques qtd W 
^Manifestent quand on élève ou qu’on abaisse la îenipér 
rature d’un liquide, ou verse de l’eati. distillée dans les 
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dieux capsules r^uuies par Pim des trôk moyetis tudtqués 
plus haut et en relalioti également avec un inuitipllcaleu|' 
éleclro-cliimiqne, puis ou chauffe Pune d’elles. On trouve 
que pendant tout h* temps que la température s’élève, il ÿ 
a un courant positif marchant do Peau chaude à Peau 
froide, et (|ue pendant le temps que le refroidissenieul 
s’opère le courant suit une direction inverse. Cet effet 
chi renversement du coui^açit a lieu avec les ^loalis et 
avec tous les corps qui se comportent comme tels. Les 
substances, au contraire, qui se comportent comme les 
acides, ne présentent pas cette inversion dans le sens 
du courant : Paeide froid joue toujours le rôle d’alcali, 
Pacide chaud le rôle d’acide. 

Cet effet produit dans la réaction de dqiu substances 
homogènes ne différant que par hnir température, esUil 
dû à une combinaison chimique ou à une action thermo- 
électrique? Pour décider l’alternative, il faut se rappe-r 
1 er que les courants thenno éleclriques étant produits 
par de Pélectrieité à faible tension et la moinch^e résis¬ 
tance les affaiblissant, pour constater leur existence il 
faut em[)loyer tes muluplieateurs à fils les plus courts. 
Dans les expériences ci-dessus, les deux capsules rem¬ 
plies d’eau distillée étaient réunies par uue mèche d’as- 
beste humectée de la même eau, et le multiplicateur 
était composé d’un (il fin de 3 ,ouo tours, ce qui fonqe 
un circuit nullement favorable -aux courants thermo- 
électriques : mais pour ne point laisser de doutes sur la 
cause du phénomène, ou a rcm|)lacé le long multiplica¬ 
teur par un autre de ï 5 o tours, et le courant est tombé 
de à 3 *^, résultat contraire aux effets thermo-électrif' 
ques, 

Os effets, et d’autres que nous ne rapporterons pas 
ici, montrent bien que lè plumomène éleclri([uç qui a 
lieii dans le înélang(‘ de l’eau chaude avec l’eau froide 4 
bien une origine cliimique; maïs quelle est la nature d^ 
Tact ion produi te dans çette circonstance que nous 

ignorons, 
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Les résultats consignés dans ce tableau montrent 
que Ton peut diviser les corps en trois sections : la pre¬ 
mière comprend les corps qui ne donnent aucun signe, 
ou des signes faibles d’électricité, soit dans leur désagré¬ 
gation, soit dans leur dilution : ce sont ceux qui donnent 
le plus d’abaissement de température, en ayant égard à leur 
degré de solubilité; la deuxième, les corps qui donnent des 
courants suffisants pour avoir une élévation de tempéra¬ 
ture cpii diminue ou neutralise le refroidissement de leur 
liquéfaction; et enfin la troisième renferme les corps dont 
les courants indiquent une combinaison assez intense 
pour élever la température du liquide : ainsi le nitrate 
♦ d’ammoniaque fait partie de la première section; la solution 
d’iode et le clilorure de plomb font partie de la seconde; 
les acides sulfurique, nitrique. *. , les alcalis, font partie 
de la troisième. La seconde et la troisième section peu¬ 
vent être divisées en doux classes : l’une contenant les 
corps qui se comportent comme les acides servant de ty¬ 
pes, et l’autre contenant les corps se.comportant comme 
les alcalis types. 
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PROPRIÉTÉS GÉNÉRALES DES COURANTS MAGNÉTO- 
ÉLECTKIQUES. 


1^74- M. Atiqiiste Delarive vient récetTîment dç 
pqLlier cU's recherches intéressantes sur les propriétés 
des courants magnéto-électriques. II a commence cl a- 
borci par étudier rinflnence qiéeî^erce sur rintemité de 
leurs effets la vitesse plps ou moins grande avec !a(|uelle 
ils S(î SLic(‘èJ('nl. II a trouvé (|ue lorsqu’on introduit dans 
le circuit un thenhomètre inétalli([ue convenablement 
disposé, le thermomètre de Breguet, l’hélice s’échauffe 
de 7"’, quand il n’y a (|ue deux (ourants alternativement 
contraires [)ar seconde, quelle s’échauff(‘ de 55° quand 
il y O neuf courants, de ioo“ quand il yen a 20 , de i33 
quanti il y en a /jo, et que Ton finit par faire rougir un 
fil fin de platine quand on augmente suffisamment le 
nombre de courant s. 

1275 . Les effets chimiques sont soumis à la même 
influence; mais si Ton dépasse nue certaine limite, la 
décomposition se ralentit. M. Delarive a trouvé, par 
exemple, que pour obtenir la meme quantité de gaz dans 
la décomposition de l’eau , ^il faut : 

to5o courants quand il y en a t4 par seconde. 


462 . 

. 28 

44 ‘i . 


400 . 

. 47 

494 . 








<;p4PïfRE y. 

Ces tîopbres nous indiquent que l’inflnence de yi- 
tpse avec laquelle les courants se suecèelenl, ne con^ 
siste f)as seulement en ce qu’il y a un plus grand nom^ 
î)re (le purants clans un temps rloniié, mais surtout eix 
ce que 1 intensité individuelle de chaque courant éprpuv§ 
une augmmitalion considérable. C’est princupaleinenfe 
dans les effets physiologiques que l’on observe rinflxienee 
de la vitesse clans la succession des courants. (jOS effets 
sont beaiu'oup |)lus énergiques que ceux qui sont pro-* 
duils par b's courants voltaïques, et clépencleut très-pro- 
bciblenvent de la disc'ontinuiu'ï et cle la direction alterna^ 
tivenirnt ('ontraire des courants. 

Quand on fait passer les courants magnéto-électriques 
dans des coMclucteurs métalli([ues et licpiicles , on trouve 
que la rc^sistancc que (‘es courants éprouvent, quand op 
fiiigniente la longueur du circuit, cjuelle que soit leur 
nature, est considcu'able et bien plus grande c|ue cejlu 
fpi éprouvent les autres espèces de courants. Il u’em est 
plius cle meine si le couduc'teur est lu'lcb’ogènc : la lésist 
tance paraU au contraire inoinclre. De l’eau acidulée 
coiuluit les courants qui nous occupent tout aussi bien 
Jorsquelle est partagée en deux ou plusieurs comparli- 
nients par des diaphragmes de platine, que lurscpéclle 
forme une masse cu>nlinu(\ 

M. Delarive, enéliidiant rinflncmcequ’exciTent sur Ic^s 
courants înagnéto-élecîtriqucs l’étcnuluc et !a forme du 
COîKlucleur méta[|i(|ue (|t|i si@rt transinetlre ces cou¬ 
rants clans Ici liquide, a trouve^ cj^ïe les ga;s (|ui se (|év0- 
loppent av(‘c abondance, lorscjuc les concliicteur$ méla}- 
liqiies sont des laines étroites ou de simples fils, ne se 
dégagent ([lie peu ou point quand c^es conducteurs, toutes 
choses égales craillcnirs, sont des lames dont la surface 
présente uuci étendue un peu considéral))e cle l\ à 8 ceu- 
tiinèlres c'arrés au moins. Il s’est servi pour cela de so¬ 
lutions acî'des à diflérents dc?grés de coucentranon , de 
ils et (le lamc^s de platine: il avait placé le tbermomèlrp 
métallique dans le circuit. A mesure qu’on enfonçait la 
lame dans le liquide^ le dégagement de ga;?: diminuait^ 
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tandis qu’avec un fil la quantité de gaz augmentait ainsi 
que la température dans Thélice. Dès Finslant que la 
lame en contact avec l’acide sulfurique, étendu de neut 
fois son volume d’eau, était de 45o millimètres carrés, 
il n’y avait plus aucun dégagement de gaz : on avait alors 
atteint la limite d’accroissement dans l’intensité du cou¬ 
rant transmis, de sorte qu’il n’y avait plus ni chaleur dans 
l’hélice, ni dégagement de gaz quand on enfonçait la 
lame. 

Avec un liquide plus conducteur, et avec des lames 
de platine d’une plus grande surface, on élevait la tem¬ 
pérature de riiélice à 9*3®, sans qu’on pût observer la 
moindre décomposition dans l’eau acidulée. 

Ces résultats semblent indiquer que les effets chimi¬ 
ques et les effets calorifiques des courants'magnéto-élec¬ 
triques n’ont lieu qu’autant que ces courants sont gènes 
dans leur passage, et là où ils éprouvent cette gène. 

Il n’en est pas de même avec les courants voltaïques, 
attendu que la quantité de l’électricité pï’oduite dans les 
piles est si considérable que jamais elle ne peut s’écouler 
entièrement par les conducteurs qui réunissent leurs 
pôles. Aussi, lorsque ces conducteurs sont des liquides, 
quelle que soit rëtendiie des surfaces métalliques qui 
plongent dedans, le courant éprouve toujours une gêne 
d’où résulte une décomposition chimique. 

layô. Un courant magnéto-électrique transmis à tra¬ 
vers de l’eau acidulée placée dans le circuit, au moyen 
de deux grandes lames de platine, élève la température 
de riiélice à 82^. Sans rien changer à l’expérience, si l’on 
réunit les deux lames de platine avec un fil métallique, 
un fil d’argent ab par exemple (fîg. 11), cette double 
voie qui facilite le passage du courant ne cbange rien 
à son effet, qui continue à élever de 82^ la température 
deriiélice du thermomètre. Le fil employé avait un demi- 
millimètre de diamètre et 45 centimètres de longueur. Si 
l’on donne une plus grande longueur au fil, la tempéra¬ 
ture de riiélice s’abaisse, et parvient à un minimum de 
67° quand le fil a une longueur de 4 mètres. Si! on allonge 
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encore davantage le fil, Thélice se réchauffe de nouveau, 
et revient à Sa'" quand on lui a donné une longueur de 
12 mètres. 

De ces résultats et d’autres analogues, que nous ne 
rapportons pas,M. Delarive on a tiré les deux principes 
suivants, qu’un courant dirigé dans le même sons 
qu’un autre peut ou augmenter ou diminuer l’intensité 
du second, suivant les rapports qui exisleul entre les 
chemins qu’ils ont parcourus l’un et l’autre, quand, en 
parlant de la nieine source, ils arrivent au meme point; 
2® que pour produire les mêmes effets sur un courant 
qui parcourt toujours le même chemin, le chemin par¬ 
couru par l’aurrc doit être d’autant plus long qu’il est 
plus coïKluctcur. On aperçoit facilement que les plié- 
noincnes que nous venons de décrire, s’ils sont bien 
constatés, seraient de véritables phénomènes d’inlorfé- 
renccs, qui concliilraienl nécessairement à admetlre que 
le courant électrique se propagerait au moyen d’ondula¬ 
tions très-longues, et dont la longueur serait d’autant 
plus considérable que le milieu, où la propagation a 
lieu, serait meilleur conducteur. 

On ü’übserve rien de semblable dans les courants vol- 
laïcjtu'S, parce que les sources d’où ils émanent ont une 
telle iüteusilé que, si l’on ajoute un second conclucleur, 
au lieu de délcnniner la répaititioii de la même quan¬ 
tité dcleclricité entre ce conducteur et le premier, il 
s’écoule alors une plus grande quantité de cet agent. 

M. Delarive a observé des phénomènes parliculiers 
sur les surfac<‘s des métaux qui transmctlcnt les courants 
magnclo-électriques dans un liquide conducteur. Si l’on 
soumet à l’expéricnoc de l’eau acidulée et que les cou¬ 
rants y cnlrcnl à l’aide de deux fils de platine, le dégage¬ 
ment de gax qui avait d’al)ord etc considérable, diminue 
et cesse ensuite tout à fait. Les courants cependant n’ont 
point perdu de leur iuLensilé, comme on peut le voir par 
les effets produits sur le thermomèlro métallique. Les 
fils de platine, dans ce cas, se recouvrent d’une couche 
noire épaisse de platine métallique très-divisé, qui pos- 
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sède Ici faculté de déterminer la combînaisou des gaz 
quand on introduit le fil qui en est recouvert dans un 
mélange explosif Lor et le palladium présentent des 
effets abîsolument semblables, mais plus rapidciiient en¬ 
core. Il eil est de meme des métaux qui sont atta(|ueâ 
par les solutions, tels que l’argent, !e cuivre et le plomb. 
Ldiydrogène et foxigènC recueillis étaient dans 1 (‘S pro¬ 
portions voulues pour former de r(‘au. Ce résultat prouve 
bien que la poudre métallique déposée sur les (ils n’etait 
pas mélangée cl’oxide. 

A mesure c|ue le volume des gaz dégagés diminue, la 
tempéiature de Tbélice introduite dans le circuit s’élève 
et atteint sdn maximum dès qu’il ne se dégage plus de 
gaz. C’est aloi‘S que le courant atteint sou maximum 
d’intensité. 

M. Delarive, qui a cborché à analyser les effets que 
nous venons d'iiuli(|iier, s’est demandé si l’absence de 
réaction chimi(|ue qui a lieu quand les fiU sont re(‘OU- 
verls d’une couche de métal très-divisée, ou bien lorsciu’on 
fait usage de lames de grande surface, provient ou de ce 
qu’il n'y a pas rcclleiiumt de dccomposition, ou bien 
de ce que l’oxigène et l’IiNdrogène provenant de la dé- 
composition, arrivant presqu’em meme temps sur les sur¬ 
faces métaHi(|ues, se recombinent par leur influence. 
Sans décider la question, il pense que plusieurs laits 
qu’il a observés seinhk'ut appuyer la seconde opinion, 
qui cep(‘ndaiit ne peut être applicable aux lames. 

Relativement au dépôt d’une poussière métairi(|ue sur 
les fils on lames qui transmettent le courant, il se demande 
si cet effet ne doit pas être attribué à ce que l’oxigène 
et l’hydrbgène se dégageant alternativement sur la sur¬ 
face des métaux, ceux-ci éprouvent une sucr(‘ssiun tel¬ 
lement multipliée d’oxulations et de léductions qu’il doit 
tJûL résulter une désagrégation totale du métal 
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DU POUVOIR CONDUCTEUR DES CORPS POUR 
L’ÉI.ECTUICITÉ , ET DE LA MESURE DE L’IN- 
tENSITJÉ DES COURANTS. 


§ 1 . Du pouvoij' conducteur des métaux et des 
liquides pour L’électricité émanant d’une source 
quelconque. 

lo.qn. Nous nous soHimes déjà occupé, dans cét 
ouvrage fl), du pouvoir ronducteiir d<'s métaux pour 
le fluide clccii i(juemais dej)uis la [)ublu‘aliüu dos ch'ux 
])iMiniers volumes, M. Pouillrt ayant lait de nouvelles 
rechendies sur le meme sujet, qui avait attiré également 
ralleuiiüu de Ohm il y a dix ans (2), nous allons faire 
connaître les principaux rVsullats auxquels ces deiix pliy- 
SH'iens sont parvenus^ 1 enseinhle des faits est présenté 
dune manière si analyti([ue par M. PouiiU'L, que nous 
avonscru dcvoirfaireuu eliapuroà part de son travail. 

Davy est le premier c|ui ait annoncé que le pouvoir 
conducteur des fds ou barres de métal est en raison 
inverse de leur longueur et en raison directe de Jour 
section; mais il d plutôt entrevu cette loi qu’il lue fa 


(ï) 'Tome IH, page 75. 

(aj Journ. deSclmeier, série, t iiv, etc» 
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démontrée. Nous en prouvâmes immédiatement après 
rexactitude dans des portions détachées d’un circuit vol¬ 
taïque ; la marche que nous avons suivie pour cela est à 
l’abri de toute objection. 

MM. Ohm et Pouillet ont envisagé la question d’une 
manière plus générale ; ils ont déterminé le pouvoir con¬ 
ducteur dans un circuit complet, parcouru par de Fé- 
lectricité émanant d’une source quelconque, la source 
faisant partie elle-même du circuit; leurs recherches ont 
montré qu’une source thermo-électrique restant la même, 
l’intensité du courant qu’elle produit est en raison directe 
de la section et de la conductibilité du fil de métal qui 
forme ce circuit et en raison inverse de la longueur du 
fil, la résistance de la source étant exprimée en fonction 
d’une certaine longueur du fil. La loi est donc la même 
que pour une portion du circuit. 

Rien n’est plus facile que d’établir les formules qui 
représentent cette loi dans des circuits homogènes, en¬ 
suite dans des circuits hétérogènes. 

Supposons que l’on présente successivement à une 
même source tliermo-élcctrique deux circuits différents, 
dont le premier a une longueur A, une section S, et 
une conductibilité C; l’autre, ayant une longueur L', 
une isectioii- S', et une conductibilité CV que l’on 
désigne par T Fintensité du courant qui se développe 
dans le premier circuit, et par X celle du courant qui se 
développe, dans le second, on aura 


X = 


T—— 

^ S* C‘ L'* 


Si Fon veut avoir l’intensité du courant produit par une 
source thermo-électrique quelconque, lorsque le circuit 
est composé de divers conducteurs, de longueur, de 
section et de conductibilité différentes, on peut très- 
facilement établir les formules des intensités. Consi¬ 
dérons d’abord deux circuits différents, l’un homogène, 
ayant une longueur L, une section S, et une conduc- 
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tibililé C; l’autre hétérogène, composé de diverses 
parties successives ayant des longueurs, des sections et 
des conductibilités différentes. Si l’on prend pour unité 
de longueur L, et pour unité d’intensité £, on aura en 
désignant par T", c'\ e'", s'”, les parties corres¬ 

pondantes à L, C et S, 


X: 


1" l" 


/ d' s'" d" 


etc. 


L’exactitude de ces formules a été vérifiée par l’expé¬ 
rience. 

1278. M. Pouillet a cherché les lois des intensités 
dans des circuits complexes, par des dérivations simples, 
afin d’expliquer une foule de faits qui embarrassent 
quelquefois les physiciens quand ils ne soumettent pas 
au calcul les résultats de l’expérience. 

Prenons un élément bismuth et cuivre (fig. 1 a), dont 
les soudures ;■ et /■' ne possèdent pas la même tempéra¬ 
ture, ayant un fil adjonctif de cuivre d achb\ cl un 
autre ad b; le courant produit par l’élément se par¬ 
tage en deux : une portion suit le circuit dacbb\ une autre 
le circuit ad b. Le courant qui existait avant que le fil 
ad b fût njouté, est le courant primitif, le courant 
partiel est la portion du courant qui passe par l’ancien 
fil, entre les points do dérivation a et b, et le courant dé- 
l’ivé est celui cpii suit la dérivation a d b. Le courant prin¬ 
cipal est le courant qui passe dans le circuit quand la 
dérivation est faite. La loi des inlcnsilés permet d’établir 
riiilcusilé do tous ces courants. 

En appelant T l’intensité du courant primitif; 

X du courant |)rincipal; 

y du courant partiel ; 

li du courant dériyc; 

L la longueur totale du circuit ; 

»7 


y. 
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7^/ la distance des points a et h; k n l la longueur en¬ 
tière du fil de dérivation adh, ce cfui signifie que cette 
longueur est égale à k fois riutervalle de dérivation ni; 

— la section du fil de dérivation adh., s la section du 
P 

fil ab^ on eu déduit facilement 


T(;?A:+ i) 

pk 4- I— n 


Y = 


ll.pk 

pk->r i —n 


Z=: 


_T^i_ 

P k \ — n 


Rien n’est plus simple que eVétendre ces formules aux 
dérivations multiples. 

Ces formules ont été vérifiées, comme les précédentes, 
par l’expérietice, et ont mis à même M. Pouillet de 
constater les propriétés suivantes des courants thermo- 
électi'iques. 

Dans un courant thermo-électrique parcourant des fils 
de différentes sections, la force élémentaire est la même 
dans tous les points; comme du reste on le savait déjà. Lors¬ 
qu’on prend des intervalles égaux sur différents fils , les 
courants dérivés que l’on en tire ont des intensités diffé¬ 
rentes , qui sont à peu près en raison inverse des sections 
des fils dans rintervalie de dérivation; si les fils sont 
hétérogènes, il faut avoir égard, non-seulement aux 
sections, mais encore à la conductibilité. 

1279. Après avoir déterminé par le calcul les lois 
relatives aux phénomènes d’intensité des courants ther¬ 
mo-électriques dans des éléments simples, M. Pouillet 
a résolu les mêmes questions pour les piles formées de la 
réunion d’un certain nombre de paires, et dont plusieurs 
avaient été également traitées, avant lui, par Ohm. Voici 
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la disposition de son appareil : Il prend 8 éléments bismuth 
et cuivre; les quatre éléments bismuth out la fonne(fi:g.i3), 
et des dimensions paidaitement semblables; les quatre 
éléments en cuivre sont des lames de a 5 millimètres 
de largeur, de 3 millimètres d’épaisseur, et ont la forme 
meme figure, afin que les extrémités du bismuth puis¬ 
sent être soudées facilement sur les appendices a et a\ 
Des éléments sont disposés à la suite l’un de l’autre, de 
manière à former un rectangle dont les grands cotés 
ont trois éléments et les petits un seul (fig. iZi). Lo 
bismuth forme les petits cotés. Les éléments sont portés 
sur une planche horizontale munie de trous convenable¬ 
ment placés, et par h\sqiiels passent les appendices ver¬ 
ticaux des différents éléments. Quant à leurs portions 
horizontales, elles sont incrustées dans Tintériour de la 
planche. Quand on opère, les grands cotés de la pile 
sont placés perpendiculairement au méridien magné¬ 
tique. Une petite aiguille aimantée rectangulaire, de 
deux centimètres de longueur, d’un centimètre de lar¬ 
geur et de deux millimètres d’épaisseur, est suspenclue 
par un fil de soie au dessus de l’un.des cléments cuivre, 
de manière <[uc son centre tombe au milieu de la lar¬ 
geur de ccL élément, et que son côté le plus bas on 
soit éloigne seulement de quel(|ues millimètres. L’ai¬ 
guille avec son support (fig. i 5 ) sont placés sous une 
cloche de verre Avec un compteur, on évalue exacte¬ 
ment la durée de vingt oscillations doubles de l’aiguille 
peiidanl cjuc toutes les soudures sont à la même tempé¬ 
rature; puis l’on compte la durée du même nombre 
d’oscillations lorsque l’on chauffe ni\ certain nombre de 
soudures. On tourne l’appareil de manière que l’action 
du courant sur l’aiguille s’ajoute toujours à celle de 
la terre. 


§ Mésultats crâne expérience. 

Au départ, toutes les soudures sont à i,8 degrés. 


17 * 
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Durée de 20 oscillations doubles. 

Aucune soudure n’étant refroidie. 

On met à zéro la soudure n® i...... 38 8 


id. 

id. 

les soudures.n°“ 

1.3... 36 

id. 

id. 

id. n"® 

I. 3.-5. 34 

id. 

id. 

id. n”“ 

I. 3. 5. 3à 


Si l’on désigne par M la force magnétique que la terre 
exerce sur Faiguille. par M' celle qu’exerce le courant 
et par T et T' les durées d’un même nombre d’oscilla¬ 
tions exécutées sous rinfluence de la force magnétique 
de la terre seule et sous rinfluence de cette force et du 
courant, on a 

M TjlT" 


Si l’on prend pour unité la force magnétique de la 
terre, on en déduit 


SOUDURES A ZÉRO. 

INTENSITÉS totales. 

INTENSITÉS 

pour 

UN £x.kment. 

I 

0,173 

0,173 

NO» 1.3 

0,561 

0,180 

NO» 1,3.5 

0,525 

0,175 


0,722 

0,I8ï 


On voit que l’intensité du courant thermo-électrique 
est proportionnelle au nombre de courants qui sont en 
activité, comme OËrstedtet Fourier, d’une part, et nous 
de l’autre, l’avons trouvé il y a plus de quinze ans. 

Les formules relatives aux courants dérivés dans les 
circuits simples s’appliquent aux courants dérivés ob- 
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tenus dans nn courï^iit produit pàr Üne pile 
électrique d’un nombre quelconque d’é'léinents. 

i*a8b. M. Poiiület a étudié etisuîte bette question : 
Lorsque plusieurs coui’ants électriqiies se propdgèot daUs 
rinlérieur des corps eri géhéral, cliacuri se pro- 

pagc-t-il comme s’il était seül ? Il a ti:outé que dans iin seul 
couple thermo-électrique dont les deux soudures ont la 
même température, supérieure à celle du milieu ambiant, 
il n’y a ni repos ni équilibre électrique, mais mouve¬ 
ment et propagation de deux courants égaux et opposés. 
Cette indépendance des courants avait déjà été établie 
par nous (i) sous une autre forme : « Dans un circuit 
<c fer et cuivi‘e, lorsqu’on élève chacune des soudures à 
c( une température différente, l’intensité du courant est 
<c égale à la différence des intensités du courant produit 
<c successivement par chacune de çcs températures, l’autre 
« soudure étant à zéro , et non , comme on aurait pu le 
« croire, à l’intensité du courant qui résulte d’une dif- 
« férencc seule de température. Cela n’a lieu bien en¬ 
tendu que pour des températures supérieures à loo^, 
attendu qu’au-dossous de ces températures, si l’on chauffe 
inégalement les soudures, l’inteusilé est proportionnelle 
à la différence de température. 

M. l^ouillet a envisagé la question d’une manière plus 
générale: voici comment il Ta traitée : Soit (fig. ï 4 ) 
une pile formée de 8 éléments. Toutes les soudures 
possédaient la même température. II a joint par un fil 
de cuivre ce' les deux éléments cuivre /e et vd. S’il f 
a quatre courants dirigés dans iin sens et quatre courants 
dirigés en sens contraire, le fil çç’ sera parcouru par 
huit courants; les courants ayant leur origine en et 

cl allant de çen e', et les quatre autres ayant leur 
origine (m Z?, c,/, h allant de d on e, il ne se produit alors 
aucun effet apparent; mais si l’on vient à ebauffer deuJc 
soudures consécutives, sous cette double condition'^ il 


(i) Tome M, page 4 B. 
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n’y aura pas dè courant dans la pile, tandis qu’il y en 
aura dans le fil 

Pour que la première condition soit remplie, il suffit 
de chauffer et de refroidir au même degré une soudure 
paire et une impaire, ou 'vice versa y ce qui donne des 
combinaisons différentes, savoir : 

La soudure n® i avec les n®® a. 4 - 6.8. donne 4 


a 3.5.7. 3 

3 4.6.8. . 3 

4 5.7. a 

5 6.8. a 

67. ï 

7 8. ï 


Total.. J 

Pour que la seconde condition soit remplie, il faut 
remarquer que les courants qui vont de p en provien¬ 
nent des soudures r. 3 . 4 - 7 ^ et que les courants contraires 
proviennent des soudures 2.5.6.8. Sur les 16 combi¬ 
naisons qui remplissent la première condition, il ny en 
a donc que 6 qui remplissent la seconde, savoir : la 
soudure 4 avec les soudures 1.3.7, et la soudure 5 avec 
les soudures 2.6.8. L’expérience montre en effet que si 
l’on produit ces six combinaisons, soit par échauffement, 
soit par refroidissement, on obtient toujours des cou* 
rants sur le fil 

La théorie des courants dérives permet d’analyser 
toutes les circonstances de l’expérience et d’évaluer 
numériquement les intensités des courants dans un grand 
nombre de cas. 

§ IL De r intensité des courants éleciro - chimiques 
provenant clun seul élément ou d'une pile à 
grande et petite tension. 

J28J. M, Pouillet a appliqué aux courants hydro- 
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électriques la méthode d’investigation qu’il a employée 
pour les courants thenno-électriques. La source d’élec¬ 
tricité devant faire partie du circuit, il a dû se procurer 
une source constante, ce que n’a pas fait Ohm , afin d’être 
à Fabri des variations qui auraient empêché d’apercevoir 
la loi à laquelle sont soumises les intensités. 

Il s’est servi à cet effet d’un appareil de construction 
anglaise, dont le principe a été découvert par nous (ï). 
L’élément de celte pile ( fig. j( 3 ) se compose d’un 
cylindre de cuivre rouge, d’un autre de zinc fendu laté¬ 
ralement, d’un diamètre plus grand et d’une hauteur 
moindre, puis d’un vase de verre destiné à recevoir le 
système des deux cylindres. Le cylindre de cuivre est re¬ 
vêtu d’une vessie qui vient se lier vers sa base supé¬ 
rieure; mais, au-dessous de la ligature et au-dessus de 
cette base on a pratiqué 5 ou 6 ouvertures par lesquelles 
le liquide versé sur le cylindre peut s’écouler pour ve¬ 
nir remplir tout l’espace compris entre la membrane de 
la vessie et la paroi latérale du cylindre. Le cylindre de 
cuivre, ainsi disposé, est placé dans le cylindre de zinc, 
et l’un cl raulre dans le vase de veri'c. On verse dans 
celui-ci une solution de sel ou de sulfate de zinc, et dans 
la vessie une solution plus ou moins saturée de sulfate 
(le cuivre. 

Pour empêcher raffaiblisseincnt du courant qui résulte 
(le la réacïtion des deux liquides l’un sur l’autre, on jette 
sur la base supérieure du cuivre ckîs morceaux de sulfate 
(le cuivre qui se dissolvent dans l’excès de liquide qui 
couvre celle hase. De cette manière, la diwssolulion in¬ 
térieure conserve à peu [)r(is la même saturation. La 
force de cct appareil est constante pondant ^ on 3 
heures. 

laSîi. M. Pouillet mesure Pintensilé des courants au 
moycni de deux boussoli's; Tune qu’il appelle boussole 
des tangentes et Fautre boussole des sinus, dont s’est 


(ï) Annal, de Ch. et de Phys., t. p. ao* 
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servi, il y a plusieurs années, M. Delarive. Il emploie 
la première quand il s’agît de courants très-énergiques, et 
la boussole des sinus quand il observe des courants plus 
faibles. La boussole des tangentes (fîg. 17) est composée 
d’un grand cercle de 4 à 5 décimètres de diamètre, 
formé par un ruban de cuivre de 20 millimètres de lon¬ 
gueur et de 2 décimètres d’épaisseur. Le ruban est re¬ 
vêtu de soie, et ses extrémités, repliées convenablement, 
viennent plonger chacune dans un godet contenant du 
mercurè. Le cercle du courant est disposé verticalement 
sur un autre cercle divisé horizontal, que parcourt 
une aiguille de boussole suspendue à des fils de soie dans 
rinlérieur d’une cloche. Le centre de l’aiguille est le 
même que celui du cercle du courant. Quand la longueur 
de l’aiguille est petite par rapport aux rayons du cercle, 
l’intensité du courant est mesurée par la tangente de la 
déviation. 

La boussole des sinus (fig. T 8) se compose d’un rec¬ 
tangle formé par un ruban de cuivre rouge, dans l’in¬ 
térieur duquel, et vers son milieu, se trouve une aiguille 
aimantée qui se meüt sur un pivot. Ce rectangle est 
adapté sur une alidàde qui se meut sur un cercle divisé 
de telle sorte que le pivot de raiguille se trouve toujours 
dans l’axe de rotation. Les deux extrémités de ce ruban 
de cuivre sont disposées de manière à communiquer avec 
la source d’où émane le courant. Quand 011 veut se servir 
de ce dernier appareil, on place le rectangle dans le plan 
du méridien magnéticpie; et quand le courant produit 
une déviation de l’aiguille, on fait mouvoir le rectangle 
d’ùne certaine quantité pour le ramener dans le plan ver¬ 
tical de l’aiguille. Quand toutes ces conditions sont rem¬ 
plies, il est facile de prouver que l’intensité du courant 
est proporlionnell’é au isinus de la déviation. 

T283. On a d abord opéré avec tui élément A, pro¬ 
duisant sur la boussote dea tangentes des déviatioils 
comprises entre 5 o et 74 degrés, et dont les forces va¬ 
riaient à peu près comme’] est à 2. 

On a pris diverses longueurs d’un même Cl dephis i 
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jusqu’à i6 mètres. Chaque longueur a ctë enroulée sur 
ellc-mcme et enfermée dans une petite boîte, de manière 
à ne laisser en dehors que les deux extrémilés qui cle« 
valent éfre plongées dans le mercure. On a ajouté suc- 
oossivenient au circuit, ou à la longueur de rélénient, 
diverses longueurs du fil depuis zéro jusqu’à i6 mètres. 
Les tangentes de déviations de l’aiguille aimantée dans 
chaque cas, indiquent que lorsqu’on tient compte de la 
longueur de lelcniciit liû-inême, où du moins de la ré¬ 
sistance qifil oppose à la circulation du edurant, les 
intensités du courant restent constamment les inémeS 
pour (les longueurs a;, a: -h t, «r -f- ce + 3 ; ^ repré¬ 
sentant le circuit primitif. 

Pour (lélenniner la valeur de ce^ il faut admettre un 
instant la loi de la conductibilité électrique, lcdle qu’elle 
a clé rc(ionnue pour les sources therino-élèctriqucB. 

En évaluant alors la résistance de rélénientenfoncLibn 
d’unelongucHir du fil soumis à rexpérîeiice, on Irouveen- 
core que l’intensité du courant qui passe dans un circuit 
liyclro-élcctriquc est 'en raison inverse de la longueur du 
circnîl, et en raison direcle de la section, quels que 
soient la nature, les diamèircs el les longueurs des fils, 
jus([u’à cent mètres. 

L’intensité du courant étant proporüoimclle la 
coïKluiTihililé , il on iTsulle (Jlic la résistance de l’ele- 
mcnl peut être exprimée par des longueurs de fil qui 
sont égaUnnoiit prdpdrtionnellbs à la conduclibiUle. On 
en déduit alors une formule de fintensîté du courant, 
dans la(|uel!c selrouveul la conductibilité du circuit, sa 
seclion,sa longueur cl la résistance de l’élément pour un 
circuit dont la conductibilité et la section sont prises 
pour unité. Cette formule peut être exprimée par 


CS r --h CS 


cs1 ’ 
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c. représentant la conductibilité du circuit ; 

s. id. sa section; 

L id, sa longueur; 

7 \ id. la résistance de rélérnent pour un cir¬ 

cuit dont la conductibilité et la section sont prises pour 
unité. 

Diverses expériences ayant étal)li que les intensités 
du courant dérivé sont sensiblement proportionnelles 
aux distances des points de dérivation, et que rinten- 
sité du même courant est en raison inverse de la sec¬ 
tion du fil et en raison inverse de sa conductibilité, on 
peut, en combinant cette loi avec la loi sur Tintensité 
du courant principal, en déduire les formules générales 
qui expriment les intensités du courant principal, du 
courant partiel et du courant dérivé, en tenant compte 
de la longueur, du diamètre et de la conductibilité des 
fils. 

A l’aide de ces formules, on peut aussi calculer dans tous 
les cas les intensités des courants qui se ramifient d’une 
manière quelconque dans autant de conducteurs que l’on 
voudra, pourvu que l’on connaisse les sections et les 
conductibilités de ces conducteurs, ainsi que leur posi¬ 
tion dans le circuit. 

1284. Après avoir déterminé les effets produits par 
un seul élément, M. Pouillet a examiné le cas où l’on 
emploie des piles à petite ou à grande tension. 

Ayant disposé six éléments semblables à celui que 
nous avons décrit précédemment, il a déterminé d’abord 
leur intensité et leur résistance individuelles, comme 
on le voit dans le tableau suivant : 
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longueurs 

ajoméps 

x’klément. 

Déviations 

OBSERVEES. 

tangentes 

des 

irrXEMSITKS. 

RÉSISTANCES. 

0. 

09,00 . . 

2,600. 

» 

5 . 

43,20. 

0,943. 

2,85 

10. 

30, j> .... 

0,577., . . 

2,85 

40 . 

II, » . ... 

0,194. 

3,20 



Moyenne. 

2,97 

0 . 

66,30.... 

2,300. 

» » 

6 . 

43, » .... 

0,933 ... 

3,41 

10. 

29,40.. .. 

0,570... . 

3,35 

40 . 

10,40. 

0,188... . 

3,55 



Moyenne. 

3,44 

0 . 

67,40 . 

2,434 . 

» » 

6 . 

42,30. 

0,916. 

3,02 

10. 

29,40 ... . 

0,570 .. .. 

3,05 

40 . 

10,20. 

0,182. 

3,23 



Moyenne 

3,10 

0. 

67, » ... 

2,355. 

» » 

5 . 

42,,30. 

0.909 . .. 

3,19 

10. 

20,40 .. . 

0,570 . .. 

3,19 

40. 

10,20. 

0,182. . . 

3,35 



Müïenne. 

3,25 

0. 

68, » .... 

2,476 . .. 

» » 

6. 

43,20.. . . 

0,943. .. 

3,08 

10 . 

30,30 .... 

0,589. . .. 

3,13 

40. 

U, » ... . 

0,194... 

3.40 



Moyenne. . 

3,21 

0. 

64, » .. . 

2,150. ... 

» » 

5. 

41, » . 

0,869. 

3,68 

10. 

28,40. 

0,548 . 

3,64 

10. 

10, »... . 

0,176. 

3,75 



Moyenne. . 

3,69 
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On a disposé ensuite tous les éléments pour eil former 
une pile (fîg. 19), et on a fait passer lé cüürclnt dans un 
fil dë cuivre revêtu de soie, de o’'’’^’,994 de diamètre, 
dont on a varié la lônglieur, et dans la boussole des tan^ 
gentês; on a obtenu iés résultats suivants: 


LÔNàUEüRS 

AJOUTÉES. 

DÉVIATIONS 

OBSERVÉES. 

tangentes 

des 

DEVIATIONS. 

RÉSISTANCES. 

0 .. ' . . 

6S,3(>. 

2,558....... 

» » 

fi... 

fir? 20. 

1,991. 

T 8,20 

ïft. 

58,30. 

1,632. 

19,03 

40. . 

39 , » .. 

0,810. 

I8,bl 

70 ... 

28, » .. 

0,532. 

18,56 

IGO ... 

21,30. 

0,394 .. i.... 

18,38 



Moyenne. .. 

18,43 


Gés résultats montrent que la force de chaque élément 
est à pëu près la même; que Tintensité du coûtant pro¬ 
duit par une pile de six éléments est moindre en appa¬ 
rence que l’intensité du courant produit par rélément le 
plus fort, puisque l’élément n° i a donné une déviation 
de 69°,00, tandis que la pile entière n’a produit qu’une 
déviation cle 68 ^, 3 o; que la résistance d’une pile est 
beaucoup plus grande que celle de chacun de ses élé- 
pients, mais que son intensité est toujours soubiise à la 
loi générale de là raison inverse dé la longueur totale du 
bircuit. 

Ayant trouvé lè rap|3ort qui existe entre rintensité de 
la pile et celle dé chacun de scs éléments, M. t^ouillet a 
établi la formule générale qtii exprime l’intensité d’une 
^ile èn fonction de l’intensité individuelle de ses élé¬ 
ments. Les résultats calculés et les résultats observés ont 
Srponfré un accord satisfaisant. 
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Si Ton représente par 4 et Tintensité et la résis¬ 
tance du premier élément; 4 et r, celles du deuxième 
clément; 4 et celles du troisième élément; quand le 
courant du premier clément entre dans la pile, il traverse 
sa propre longueur r cl la longueur i\ — <2, en représen¬ 
tant par a la longueur de la boussole et des conducteurs 
communs ; il aura à traverser encore la longueur —a 
du troisième élément et la longueur l du circuit ajouté. 
Le courant de réjémenl | traverser^ une longueur 

exprimée par + 7 \ — a + — a + etc. + l 

ou par 7 \ + .. • • {p — i) + / 

oiipar^r— a (ji — i) + /e|i désignant par 2/* la somme 

des quanlités semblables r, + .,/„ + — 7\ 

ou, si pour uuc longueur r son intensité est pour une 
longueur lLr^a{^ 7 i—t i ) + éson intensité sera 

__ 

— a{^ti — I ) -h / * 

L’intensité du 2^ élément aura pour expression 

_ r. % 

2/' — ^ — 1 ) + / ' 

La somme des intensités de tous les éléments de la 
pile aura pour expression ; 

_2 r ^ _ 

— a(/^ — j)4-/ ^ 

en désignant par 'Irt la somme des produits r, 4 *+• 
7.^ etc. l/cxactilude de celle formule a élé vérilîée 

par un grand nombre d’expériences. En discutant tous les 
résuUaLs obtenus, M. Pouillet a montré que dans les deux 
cas extrêmes, d’abord dans le cas Ic' plus défavorable^ 
l’intensité de la pile ïi’est ni plus ni moins gi'ande que celle 
d’un élcincut ; que dans le cas le plus favorable e}le est 
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proportionnelle au nombre des éléments, et que, dans 
les cas ordinaires, elle a une valeur intermédiaire et com¬ 
prise entre ces limites. 

D’après ces inductions, la tension de !a pile ne serait 
donc que la faculté de traverser un long circuit sans 
diminuer trop rapidement d’intensité; et une pile quel¬ 
conque serait capable d’un effet éleclro-dynarnique cons¬ 
tant, qui est rigoureusement égal à la somme des effets 
électro-dynamiques de tous les cléments, en tenant 
compte, bien entendu , de la résistance du circuit, c’est-à- 
dire , de sa conductibilité exprimée en longueur du fil con¬ 
ducteur, résultat auquel Ohm est egalement parvenu. 

laSo. M. Pouillet a établi aussi les formules générales 
d’intensité pour les piles à petite tension, formées de la 
réunion de plusieurs éléments réunis pôle à pôle. 

Considérons deux éléments A et E. Le courant de 
l’élément A, par exemple, ne peut plus passer directe¬ 
ment dans la boussole et dans les longueurs successives 
de fil qu’on lui présente, car il éprouve, de lapait de 
l’élément B , une dérivation telle, que cet élément B doit 
être considéré comme un fil d’une longueur égale à sa 
propre résistance, qui vient faire éprouver au courant 
primitif de A une dérivation soumise aux lois px'écé- 
demment établies. La portion du courant de A, qui 
passe dans la boussole et dans le fil ajouté au circuit, 
n’est par conséquent qu’un courant partiel, dont l’in¬ 
tensité doit être calculée par la formule générale des 
courants partiels. Il en est de même de l’élément B par 
rapport à l’élément A. 

Il résulte d’une série d’expériences que nous ne rap¬ 
portons pas ici, et des formules qui en représentent les 
effets, que, lorsque Ton réunit plusieurs éléxnenls pôle 
à pôle, le courant reste soumis à la loi générale d’inten¬ 
sité pour un seul élément et pour une pile composée d'un 
nombre quelconque d’éléments, c’est-à-dire, que son 
intensité est également en raison inverse de la longueur 
du circuit; que si un élément de force quelconque donne 
un courant qui parcourt un certain circuit, et que l’on 
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vienne à toucher deux points de ce circuit avec les deux 
pôles d’un autre élément, le sens du courant étant le 
meme, le courant de ce nouvel élément passe dans le 
premier circuit, entre les points touchés, de la même 
manièi’e cpic si cette portion du circuit se trouvait à l’état 
naturel. 11 résulte de là que les deux courants se super¬ 
posent et s'ajouttmt, de telle >orte que chacun d’eux se 
propage et se ramifie comme s’il était seul. 

§ III. De la mesure relative des sources thermo- 
électriques et des sources hydro-électriques. 

1286, M. Pouillet a résolu une question qui ne l’avait 
pas été jusqu’ici, du moins aussi complètement; c’est celle 
qui concerne les rapports d’intensilc qui existent entre 
les criurauts thermo-électriques et les courants hydro- 
électri([ues. 

Pour comparer les intensités des sources thermo-élec¬ 
triques aux intensités des sources hydro-électriques, 
ce physicien a employé une méthode dont nous avons 
fait usage pour la clétennination de rintciisité d’un cou¬ 
rant dans une portion d’un circuit mêlaiÜqiie, laquelle 
consiste à affaiblir le courant provenant de la dermère 
source eu le faisant passer par un fil de platine d’une 
longueur suffisante pour que le courant a’aiL plus que 
riniensité nécessaire pour faire équilibre au courant 
thermo-électrique, les deux courants produisant le 
même effet sur une boussole de sinus à multiplicateur. 

Dans une de cos expériences, on a dû employer un fil 
de platine de 180 mètres de longueur, en y comprenant 
la résistance de la pile déterminée préalablement et la 
longueur des fils addilioniiels, et de millimètre 

de diamètre, pour que le courant fourni par une pile à 
la Wollaston, de xo. paires, fit équilibre au courant 
produit par un élément bismuth et cuivre dans uu 
circuit de 20 mètres de fil de cuivre de 1 milhmèlrc avec 
une différence de A.u moyen des lois établies, on 

en a conclu qu’ime sem])lablc pile a une iutensilé qui est 
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114,000 fois plus grande que riiitensîtc du courant de 
rélémeni bismufh et cuivre, produit par une différence 
de température de un degré entre les deux soudures. 

A Faide des formules d’intensilc, on voit pourquoi 
les sources thermo-électriques agissent fortement sur 
l’aiguille aimantée et produisent à peine des actions 
chimiques, tandis que le contraire a lieu pour les cou¬ 
rants hydro - électriques ; car si Ton transmet, pav 
exemple, un courant thermo-électrique dans un liquide 
quelconque, ce liquide, qui est mauvais conducteur, 
équivaut à une longueur excessivement grande du cir¬ 
cuit primitif, et réduit par conséquent son intensité 
dans une semblable proportion. 

Quant aux sources hydi’o-éleclriques, elles sont 
telles que l’appareil qui les constitue, présente toujours 
une résistance çonsklérable en raison de ralternative 
des liquides et des bons conducteurs, de sorte que le 
courant,, en traversant l’appareil, se trouve déjà affaibli 
autant que s’il avait déjà traversé une très-grande lon¬ 
gueur de fil; il en résulte que si on lui présente un li¬ 
quide qui soit équivalent, par exemple, à dix mille 
mètres d’un fil de cuivre de t centimètre de diamclrc^ le 
courant provenant d’un élément à la Wollaston, ne 
sera réduit qu’à moitié après avoir traversé ce nouveau 
circuit. Il se trouve donc alors posséder une grande 
énergie pour le traverser et opérer des décompositions» 

M. Pouillel en cherchant à établir le rapport de con¬ 
ductibilité entre les liquides et les métaux, en prenant 
pour unité celle du mercure, a commencé par examiner si 
l’intensité des courants qui parcourent les li((uicles est, 
comme pout' les métaux, en raison directe de la section, 
et en raison inverse delà longueur. Il a préparé à cet effet 
différents systèmes de tubes, composés chacun de deux 
tubes égaux en tous points, d’une longiieiu d’environ un 
demi-mètre pour les tubes à petite section, et d’im diamè¬ 
tre qui variait de 3 à 8 millimètres, et d’une longueur d’un 
mètre pour les tubes à grande section, dont le diamètre 
f^vait depuis jo jusqu’à aen millimètres. Il a fait passer 
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le courant d’une pile de la paires par la boussole de 
sinus, et à travers le liquide contenu, soit dans l’un des 
tubes, soit dans les deux. 

En opérant sur des dissolutions de diverses natures, 
il a trouve que rintensité était rigoureusement en raison 
directe de la section, et en raison inverse de la conduc- 
tibilité, comme Fechner l’avait déjà reconnu. 

Dans ces expériences, il a négligé la résistance de la 
pile, ainsi que la longueur du fil de la boussole, parce 
que ces conduclcurs réunis ne formaient, en longueur 
réduite, qu’une très-faible portion de la longueur du 
liquide des tubes soumis à l’expérience. 

La communication avec le liquide des tubes a toujours 
été établie avec le métal dont l’oxide se trouvait dans la 
dissolution, il a pris le cuivre pour le sulfate de cuivre, 
le zinc pour le sulfate de zinc, et enfin le platine pour 
l’eau pure ou acidulée. La loi cle l’intensité des courants 
étant la même pour tous les conducteurs, rien n’a été 
plus facile que de comparer la conducLibililé des liquides 
à celle des métaux. 

il a déterminé avec une certaine exactitude la conducti¬ 
bilité d’im liquide particulier, afin de s’en servir comme 
de type à Tégard des autres liquides. 11 a pris pour li¬ 
quide d’épreuve le sulfate de cuivre saturé à la tempé¬ 
rature de i5‘^3 qu’il a mis dans un tiilie horizontal 
d’uu mètre de long et de 20 millimètres de diamètre. 
A côté (le ce tube, il a disposé un fil de platine de 
aoo mètres do long et il a fait passer le courant de la 
pile (le 12 éléments par la boussole pyromélrique et 
le sulfate de cuivre, puis le « meme courant dans la 
boussole pyrométrique et le fil de platine, dont on a 
vari(i la longueur jusqu’à ce que la déviation ne fût 
plus (juc de 22 degrés. Il a trouvé que i 32 mètres de 
fil de platine éc[uivalent exactement à une colonne de 
sulfate (le cuivre de 1 mètre de longueur et de 20 mil¬ 
limètres de diamètre. Pour produire ce.s effets, il faut 
que les conductibilités du platine et du sulfate deennvre 
soient entre clics comme le rapport inverse dos sectious 
Yt 18 
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multiplié par le rapport direct des longueurs. En effec¬ 
tuant ce calcul, il a trouvé que la conduclibililé du pla¬ 
tine est plus de a millions et demi de fois plus grande 
que la conductibilité d’une dissolution de sulfale de 
cuivre. 

Il a comparé ensuite la conductibilité du sulfale de 
cuivre à celle des autres liquides, au moyen de deux ap¬ 
pareils composés chacun de trois tubes cylindriques, d’un 
deini-mètr'e de longueur, dont les diamètres sont entre 
eux comme les nombres i, ^2, 4- Ee plus petit est de 3 
à 4 millimètres. Ces tubes sont fermés à leur extrémité 
inférieure par des bouchons de cuivre rouge, qui peu¬ 
vent s’enlever à volonté; puis à leur extrémité supérieure 
ils reçoivent de petites tiges pareillement de cuivre, qui 
peuvent être enfoncées plus ou moins, de manière à fairq 
Inirer dans le circuit électrique des colonnes liquides plus 
ou moins longues, depuis quelques millimètres jusqu’à 
5 o centimètres. L’un des appareils est rempli d’une dis¬ 
solution saturée de sulfate de cuivre, pour servir de type 
aux lic[uides bons conducteurs, et l’autre contient uuc 
dissolution plus ou moins étendue de sulfote de cuivre, 
pour servir de type aux mauvais conducteurs. Voici quel¬ 
ques-uns des résultats qu’il a obtenus : 


Dissolutions. CündiiclilbilH^'î. 

Dissolution saturée. ï 

làJ étendue de i vol. d’eau. 0,64 

|d. de a vol. d’eau. o,44 

Id, 4 volumes d’eau... 0,3 r 

Id. saturée de sulfate de cuivre. i,oo 

ïd. saturée de sulfate de zinc. o/j i 7 

Eau distillée.". 1 . o,ooa 5 

Eau avec —ttt d’acide nitrique. 0,01 5 


Dans les résultats que nous venons de rapporter, il 
n’a pas été tenu compte de la perte d’électricité qui a lieu 
{juand l’électricité passe d’un métal dans un liquide. 
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KOÜVKAITX DÉVELOPPEMENTS RELATIFS A LA MA¬ 
NIÈRE D’ÉVALUER L’INTENSITÉ DES COURANTS 
ÉLECTRIQUES ET LA QUANTITÉ D’ÉLECTEICITlâQüï 
EST NÉCESSAIRE POUR DÉCOMPOSER UN ORAjMME 
D’EAU. ' ' ■ ‘ ‘ 


11^87, On a admis àpriori que lesquautites d’électricité 
qui couslituent les courants, sont proportionnelles aux? 
effets produits. Pour démontrer ce pririWpe, M! Pouiflél 
s’esl servi d’une roue dentée (fig. iG) qui à déjà servi 
M. Masson pour des expériences du mêirie genre et qiif esï 
ainsi construile : les dents a y b \ c, sont melallîques et 
für}t corps avec elle. Les intervalles b\ c', sont remplis 
avec des morceaux de bois ajustés avec soin ; cetie wùo 
est portée sur un axe horizontal en métal,auquel on im¬ 
prime un mouvement de rotation plus ou moins rapide. 
On peut lui faire faire de 9.0 à 2 1 tours pour un seul tour 
d’une grande roue avec laquelle elle est en rapport. Or, 
le nombre des dents étant de Go, il s’ensuit qu’il passé 
j, 3 oo dents du métal ou 9,600 dents dc’boisetde iLétàï 
pour un tour de la grande roue. D’un autre côté, comme 
on peut faire jusqu’à 3 tours en 1", il en résulté qu’une 
dent passe à peu près en 77-71: de seconde. L’axe de la 
roue est mis en cômmunicatioii avec rûii des pôles de la. 
pile, tandis qu’une languette cîé laiton i, en rapport 
successivement avec chaque deiil, sur laquelle elle' ap¬ 
puie légèrement, coimnuni([ue avec l’autre*pôle. Le coü- 
rant ne passe, bien entendu, que lorsque la languette 

18. 
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frotte sur une dent métallique, et est interrompu lors¬ 
qu’elle touche rintervalle en bois. Il est évident que le 
rapport entre le passage et rintermittence est égal au 
rapport qui existe entre l’arc de la dent de métal et l’arc 
de la dent de bois. Dans la roue, les deux arcs étaient 
égaux; la durée du passage et celle de Finterruption est 
donc chacune de de seconde quand la roue fait 21 
tours en une seconde. Si l’on introduit dans le circuit 
une boussole, dont le multiplicateur est seulement de 2 
ou 3 tours, et que l’on observe l’intensité du cou¬ 
rant, quand la roue est en repos et que la languette 
pose sur une dent, 2^ lorsqu’on met la roue en mouve¬ 
ment et que l’on augmente la vitesse successivement jus¬ 
qu’à ce que l’aiguille ne fasse plus que de légères oscil¬ 
lations, on trouve, au moyen des déviations produites, 
que rintensité du courant clans ce dernier cas est moitié 
de ce qu’elle est lorsque la roue est eu repos; si l’on con¬ 
tinue à augmenter la vitesse de rotation, l’aiguille conti¬ 
nue à rester immobile. On se rend compte facilement, 
au moyen du calcul, des effets mécaniques qui sont pro¬ 
duits dans cette expérience. 

Représentons par F l’intensité de Faction magnétique 
de la terre sur Faiguille; par 9 l’intensité du courant, et 
par D la déviation observée pendant le repos, 

on a <p =: F sin. D. 

Si oc représente la déviaüon de Faiguille, lorsqu’elle 
prend sa position d’équilibre pendant le recouvrement, 
Faction qu’exerce la terre sur Faiguille sera 

F sin.^r. 

Il est bien évident que cette force qui tend à ramener 
Faiguille dans le méridien magnétique, agit d’une ma¬ 
nière permanente aussi bien pendant le passage du cou¬ 
rant que pendant son intermittence. 

En prenant pour unité de temps la durée du passage 
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d’une dent de métal el d’une dent de bois, elle agit pen¬ 
dant cette unité. D’un autre côté, l’intensité du courant 
n’agit que pendant qu’il passe, c’est-à-dire pendant un 
m , 

temps ’ en représentant par m l’arc de la dent 

de métal et par h l’arc de la dent de bois. On a deux 
foi'ces opposées qui doivent se faire équilibre, et par 
conséquent produire des vitesses égales et contraires dans 
l’aiguille. 

Ces deux forces sont F sin. x, qui agit pendant un 

, m 

temps I, et T sin. D, qui agit pendant + —^ 

Or, pendant le court espace qu’elles agissent, les vi- 
- tesses imprimées étant proportionnelles aux forces et au 
temps de leur action, on a 


F sin. ar = 

Sin. X : 


m 


m-\- b 

Tn-\-h . 


m 


F sin. D. 

sin. D. 


Dans le cas actuel i?i = b, 
on a sin. x==^, sin. D, 
comme l’indique l’expérience. 

M. Pouillol a cru devoir conclure de là, que par cela 
même que la qiianlilo d’action d’un courant est, pour des 
temps li'ès-courls, proporlioniielle à sa durée, il faut 
qu’elle soit aussi proportionnelle à la quantité d’é¬ 
lectricité qui passe, attendu que celle-ci est proportion¬ 
nelle au temps. 

J1 est bien visible, d’après ce que nous venons d’ex¬ 
poser, ([lie puisque les intensités des courants produits 
par une source électrique quelconque, sont en raison 
inverse de la longueur du circuit, il faut que les quan¬ 
tités d’électricité produites par la source soient elles- 
paêincs en raison inverse de là longueur du circuit, et 
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en raison directe de la section et de la conductibilité, 
mais il s’opère taiil de recompositions électriques au 
contact des surflices agissantes, que la conséquence que 
nous venons de tirer n’est vraie que dans quelques cas 
particuliers. 

. Ces recompositions empê,client aussi que les tensions 
des électricités dégagées, dans les actions cliinîK[Ucs, 
soient en rapport ,avec les affinités, qui sont en jeu. 

11 ^88. Quoi qui! en soit, M. Pouillet a ch(U’clié la (jiian- 
tité d’électricité/jui est necessaire pour décomposer un 
gramme d’eau. Il s’est servi à cet effet de la pilecloi- 
sonnée, dont nous avons déjà donné la description ; 

d’une grande boussole à sensibilité variable, et d’un 
appareil de décomposition qui a de l’analogie avec les 
'appareils employés par M. tàradaÿ. 

La grande boussole à sensibilité variable est repré¬ 
sentée dans la figure j 7. Comme clic peut cire utile dans 
d’autres expériences, nous allons en donner la descrip¬ 
tion qu’il en a fliite : 

«Elle se compose d’un cercle vertical de laiton à 
« gorge carrée; la circonférence du fond de la gorge est 
«juste d’un mètre; une aiguille aimantée est posée sur 
«un pivot, au centre du cercle; un repère, ajusté avec 
« soin, forme une ligne de foi dans la direction du dia- 
«mètre horizontal tracé dans le plan vertical qui passe 
« par le milieu de la largeur de la gorge. Ainsi, quand 
«l’aiguille est sur là ligne de foi, le'plan du courant 
«est exactement dans le plan du méridien maguélique. 
« Le cercle à gorge est porté par une alidade (pii se 
«meut autour d’uu pivot central, et dont rexlrémiié 
« parcourt un cercle horizontal. Quand le courant passe 
«et dévie l’aiguille, on fait mouvoir l’alidade pour ra- 
« mener la ligne de foi dans la direction de l’aiguille, et 
« l’angle qu’il faut décrire pour cela est précisomeut 
« 1 angle de déviation. » 

Lé cercle à gorge sert à enrouler le fil de manière à 
augmenter ou à diminuer le nombre de tours. Av('c cet 
instrument on voit aisément que rinlphsilé de racLion 
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que l’aiguille éprouve est rigoureusement proportion¬ 
nelle au nombre de tours. Cet appareil a assez de sen¬ 
sibilité pour donner des déviations à cinq minutes de 
degré près. 

Quand 011 veut opérer, on fait passer le courant dans 
l’appareil de décomposition et par un fil de cuivre de 3 o 
mètres de longueur, que Ton enroule un certain nombre 
de tours sur le cercle de la boussole. On marque exac¬ 
tement, avec un compteur, Finslantoiila communication 
est établie, puis celui où rime des branches du tube 
renferme deux centimètres cubes d’iiydrogène, quand la 
décoinposiliou est lente, et six. ou huit quand elle est 
rapide : on observe en meme temps la déviation de Tai- 
guille aimantée, pour avoir l’intensité du courant; dé¬ 
viation qui est toujours constante quand le métal qui 
forme les pôles n’éprouve pas d’action ehiinique variable. 
Voici le tableau d’une série d’expériences faites sur la 
décomposition de l’eau plus ou moins acidulée: 
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Eau distillée 

Platine ... 

Platine 

498'' 

5'’ 50' 

O"I0IG 

5o«eo 


avec acide 






2 

sulfurique. 

Idem. 

Idem.. . , 

510 

5 40 

0 0087 

50 34 

3 

Liquide pièce- 

Idem.. .. 

Idem ... . 

726 

4 « 

0 0(597 

50 53 


dent étendu d'un 
volume d’eau 


Idem. . 

728 

4 » 

0 0G97 

60 74 

5 

distillée. 

Idem .. 

Idem.. 

919 

3 10 

0 0652 

50 73 

6 1 

1 i 

Idem .. 

Idem. 

417 

0 50 

0 1190 

49 62 

7 


jldem . 

Idem ., 

423 

6 45 

0 1175 

49 70 

8 i 


f Cuivre, 

Idem .. 

251 

Il 20 

0 1905 

49 32 

9 1 

10 

Eau ordinaiie 
avec acîdo sulfu- / 

Idem. 

Idem . 

247 

Il 30 

ü 1994 

49 25 

^ nque. 1 

Idem... . 

Idem . . 

247 

II 30 

0 1994 

40 25 

II 


IZuio,,. 

Idem . 

239 

12 » 

0 2080 

49 71 

12 ' 


I Idem .. .. 

Idem .. . 

258 

II » 

0 1908 

49 22 

13 ^ 
/ 

' 1 

Platine. ... 

Idem 

G84 

4 10 

0 0724 

49 50 

14 j 

j_1 

i 

Acide sulfurique ) 
étendu. 1 

1 1 

Idem.... 

Idem 

77 

40 » 

0 6428 

19 50 


Les résultats consignés dans la septième colonne nous 
indiquent que le produit du temps par l’intensilé du 
courant estime quantité sensiblement constante; la cin¬ 
quième et la quatorzième expériences montrent que les 
courants d’une intensité différente, et dont le rapport 
s’est élevé jusqu’à 12, produisent des effets chimiques 
proportionnels à leurs intensités, comme on le savait 
déjà; nous voyons encore que lorsqu’au pôle positif on 
substitue au platine du cuivre ou du zinc, toutes les 
autres circonstances restant les mêmes, le courant prend 
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une intensité beaucoup plus grande. Le zinc donne une 
intensité trois fois plus considérable, c’est-à-dire, l’effet 
est le meme que si l’on avait réduit au tiers la longueur 
du circuit, ou triplé la tension de la force électrique. 

M. Pouillet a vu, d’après des expériences, que cet 
effet n’est pas dû au dégagement d’électricité qui a 
lieu dans la réaction de l’eau acidtdée sur le zinc, mais 
à une cause qu’il n’a pu découvrir. Nous ferons remar¬ 
quer encore qu’il ne Lient pas compte de la perle délec¬ 
tricité qui a lieu quand l’électricité change de conduc¬ 
teur. Il est prol^able que les effets qu’il a observés 
tenaient à un effet de ce genre. 

Le produit de l’intensité par le temps étant une quan¬ 
tité constante, il s’ensuit que la qiiaritité d’électricité 
qui est nécessaire pour fournir deux centimètres cubes 
de gaz hydrogène est une quantité constante. Pour l’é- 
valuer en nombre, M. Pouillet a eu bcsohî de la lon¬ 
gueur du circuit et de la tension de la source. Il a trouvé 
dans l’une de ses expéi’iences, que l’intensité du courant 
était de 266,5, en prenant pour unité le courant thermo- 
électrique cuivre et bismuth, avec 20 mètres de fil de 
cuivre de r inillimèlrc, cl une différence de temps, de 
outre les deux soudures, et que la tension de la 
source qui le produit était de ^582(8, la tension de la 
meme force ihenno-clectriquc élauL prise pour unité. 

D’après cela, la quantité d’électricité qui donne 2 cent, 
cubiques d’hydrogène en 5 oo ", est 266 fois et demie la 
quantité d’éleclncité qui passe dans le meme temps dans 
le circuit thermo-électri(|uo, pris pour unité. 

Or, dans un gramme d’eau il y a ï 10 d’hydrogène, 
qui correspondent à ini volume de 

Donc, pour décomposer un gramme d’eau, il faut 
une quantité d’élcclricite représentée par 

266,5 X ^ = i65,443* 


L’imite de temps étant Soo’% si Ton prend une minute 
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et 100® aii lieu de i®, pour la différence de tempéra¬ 
ture entre les deux soudures, oii aura, pour la quantité 
d’électricité, 

D’après cela, pour décomposer un gramme d’eau, il 
faut une quantité d’électricité 13787. 

Ce mode d’expérimentation peut être utile dans quel¬ 
ques circons Lancés, c’est pour ce motif c[uc nous l’avons 
fait connaître. 
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COMPARAISON DES INTENSITÉS ÉLËCTRÏQÜÈS NÉ¬ 
CESSAIRES POUR produire les plus ""faibles 
ET LES PLUS FOilTES COMMOTIONS. 


i M. PoiiiLLET a commence par déterminer la 
Conclucllhililc relative du corps humain, par rapport aux 
métaux ou aux Ii(]uicles. Il a fait passer le courant d’uiie 
pile j3ar une boussole, puis il entrait par une main et 
sortait [)ai' Tautre; les mains étaient entièrement plongées 
dans des vases rcm|)lis de mercure ou aboulissaient les 
jfils de coihmunication. Dans une des expériences, la 
déviation était de 3 o'. Il a substitué ensuite au fil 
un tube remj)li de sulfate de cuivre, de de dia¬ 

mètre. Pour oblcnii* la meme déviation , il a fallu donner 
à lu colonne de lifpjide une longueur de 488 millimè¬ 
tres; eu rapportant la conductibilité à celle du cuivre.^ 
ou voit cjue le corps est équivalent à un fil de cuivre de 
t millimètre de diamètre, et do mètres, ou ii 

lieues de longueur. 

Avec un courauL de celte force, il ne sc produit dans 
le cor|)s aucun pdiénomcne appréciable. Quand on ne 
fait (|uc transmettre le courant dans le corps par les 
extrémités des doigts, au lieu dos mains entières, la dé¬ 
viation de l’aiguille aimantée diminue considérablement, 
et on éprouve alors une commotion très-faible au bout 
des doigts : c’est la limite inférieure des contractions 
perceptibles, ün voit, d’après cela, comme ou le savait 
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déjà, que la commotion ne dépend pas unicjuement 
de la quantité de Télectricité qui passe, ni de la tension 
de la source, mais bien de la quantité d’éleetricité ([ui 
passe, dans un temps donné, par chacune des fibres. 

Suivant lui, en admettant que la sccliou du bras est 
ou 3o fois plus grande que la section du doigt, et 
que ces deux corps soient composés de substances 
homologues, chaque élément superficiel du doigt sera, 
pendant le passage du courant, traverse par une quan¬ 
tité sèo ou 3o fois plus grande que Téléineat du bras. 

C’est là probablement la cause pour laquelle une 
intensité électrique qui excite dans le doigt une vive 
commotion, peut traverser le bras sans y produire le 
moindre effet sensible. Il peut sç faire aussi que près 
des articulations, la partie osseuse clanl plus forte et 
étant moins conductrice, le courant se resserre de ma¬ 
nière à faire passer une plus grande quantité (félcctxâcité 
dans les autres tissus meilleurs conducteurs. 

M. Pouillel, en s’appuyant sur les lois de la conduc¬ 
tibilité et de la distribution des courants dans les con¬ 
ducteurs complexes et hétérogènes, a expliqué d’une 
manière satisfaisante les principaux phénomènes que 
présente la commotion, soit dans ses intensités, soit dans 
les points qu’elle frappe de préférence. 

Les lois qu’il a calculées lui ont permis de déterminer 
la quantité d’électricité qui est nécessaire pour produire 
une commotion donnée dans un circuit délenniné. C’est 
ainsi qu’il a trouvé que l’intensité du courant qui donne 
dans deux doigts de'la main la commotion la plus in¬ 
supportable, est seulement i8 ou 20 fois plus grande 
que l’intensité du courant qui donne dans les memes 
circonstances la plus faible commotion que l’on puisse 
percevoir distinctement. 

Quand un membre quelconque a reçu pendant quel¬ 
ques secondes la commotion d’un courant continu d’une 
intensité constante, la douleur devient moins vive, les 
effets de la commotion sont moins intenses, et l’on 
éprouve alors clans tout le trajet du courant un malaise 
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résultant de l’ébranlement qui dure encore après que le 
courant a cessé. 

M. PoLiillet a étudié aussi^ comme Tavait fait avant 
lui M. Masson , l’effet des courants intermittents; il s’est 
servi à cet effet, comme lui, d’une roue à dents de 
métal et à dents de bois. Il a trouvé que lorsque la du¬ 
rée dos intermittences est d’environ -g— de seconde, il 
est impossible de distinguer la discontinuité du passage 
de l’électricité, c’est-à-dire, que l’effet produit est le 
meme que si le courant était continu. Si la durée de l’in- 
termittenco est plus grande que y—, ou sent plus ou 
moins d’une manière distincte un temps de repos. 





[CHAPITRE IX. 


DESCRIPTION D’DN APPAREIL POUR MESURER LES 
EFFETS CALORIFIQUES PRODUITS PAU LE PAS¬ 
SAGE D’UN C(H'RANT DE FAIBLE INTENSITÉ DANS 
UN CIRCUIT MÉTALLIQUE. 




lago. Nous avons fait connaître, clans le troisième 
volume (443 )? moyen très-simple, à l’aide (liu|uel 
M. Peltier est parvenu à évaluer les cffels calorifi(|ucs 
produits clans des carcuits mélalhqiies par Ic' passage d’an 
courant d’une faible intensité. Depuis, ce physicien ayant 
complété l’appareil dont il s’ctait servi pour faire ses 
expériences, nous allons en donner ici la description 
(fig. as) : 

A, B. Deux couples tliermo-électriqucs en bismulli el 
antimoine. 

C. Fil de cuivre qui unit l’anlimoine a' du couple 

supérieur au bismuth b' du couple inférieur. 

D, E. Fils de cuivre communiquant au galvanomètre G 

de 84 tours, et complétant le circuit entre le 
bismuth supérieur B" et l’antinioinc inférieur 
à'. 

F, H. Extrémités libres, ou mâclioircs formant pince, 
qu’un ressort applique l’iuie sur l’aulro. 

J, K. Barreau d’antimoine a"' et de bismuth b" qui doit 
traverser le courant voltaïque. 

L, M, ni. Conducteurs de la pile P. 



CHAPITRE 1%, 28y 

H. Lame de cuivre, avec cercle gradue, sunuonlé 
d’une aiguille aimantée O, servant à mesurer 
la quantité d’électricité qui parcourt le cercle 
entier m, tz, 7/2', A", L? P* galva¬ 

nomètre G indique celle qui est produite par les 
variations de température des nifichoires F, H, 
qui sont la conséquence de celles du barreau 
J K.; le circuit fermé de celte électricité est a' 
c h' cr EGDB" d. 

A'. Boule d’un ihcnnomèlre à air, traversée par un 
barreau mixie de bismuth et d’antimoine, dont 
la soudure S est au milieu. 

C. Tube capillaire, plongeant dans un vase plein 
d’alcool coloré. 

E'. Hauteur de la colonne dans le tube. On place der¬ 
rière une échelle graduée. 

F', G. Conducicurs en cuivre pour recevoir le courant 
de la pile P. 

On voit, par la description que nous venons de don¬ 
ner, que lu pince iherino-électriquc est une véi'itable 
pile lhcnno-électrk|UC, disposée de manière à pouvoir 
serrer dans ses cxlr*éinilés libres le fil conducLeur sur 
lequel on veiil opérer. M. Pci lier em[)loie encore dans 
ses expériences un appareil destiné à mesurer rinlensité 
du courant qui traverse le fll soumis à l’expérience, afin 
d’avoir des résultats comparables. 11 a d’abord cherché si 
un courant d’une intensité quelconque élevait toujours 
la tcmpéralLinî des conducicurs homogènes; ayant placé 
à cet efrel des fils de mêlai de diverse nature et n’ayant 
pas le nicine diamètre, entre les extrémités de la pince 
ihermo-scopiciue, il a varié en même temps rinlensité 
du courant. Il a reconnu (|ue les Uiélaux ductiles donnent 
une élévation de température, quelque faible) que soit le 
courant ; que là ou il y a dégagcmoiil de chaleur, il existe 
égaleinenl, dans toute la longueur des fils, excepté aux 
exlrémilés, où clic augmente ou diiniuue, selon que les 
points d’attache qui retiennent le fil sont moins bons ou 
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meilleurs conducteurs que lui. C’est ainsi qu’un fil de 
zinc , entre des fils de cuivre et de fer de même diamètre, 
donne sous un courant constant des températures diffé¬ 
rentes à chacune de ses extrémités. 

Nous ne rapportons pas ici les résultats des expé¬ 
riences, puisque nous les avons déjà fait connaître. 
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CHAPITRE X. 


ÿîOüVELLlîS observations SUR L’EMPLOI DE L’É- 
LECTRÏCÏTÉ A FORTE TENSION POUR FORMER 
DES SUBSTANCES MINÉRALES ET AUTRES. 


1^91. En terminant la première partie de ce volume, 
M. Crosse nous a conimuuiqué de nouveaux renseigne- 
menls sur 1 «‘S résultaIs qu’il a obtenus dans scs recher¬ 
ches sur la forinalion des substances minérales, au 
moyen des courants élcctri([ucs provenant de piles com¬ 
posées d’un grand nombre d’éléments; nous allons les 
exposer ici, en raison de rintérét qu’ils présentent. 

Dans le voisinage de Broomfield se trouve une caverne 
dont la voûte est eu partie revêtue darragonite et de 
carbonate de chaux en très-beaux cristaux; l’eau qui dé¬ 
coule decette voûte tient en solution environ dix grains de 
carbonate de chaux et une petite quantité de sulfate de 
même base par pinte. Ayant rcM7jp!i un verre à boire 
de cetlc eau, il l’a soumise, à l’aide de fils de platine, 
à l’action de deux cents paires de plaques chargées avec 
de l’eau ordinaire; au bout de dix jours il a a[)crçu sur 
le fil négatif des ci’istaux rhonihoïdaux de carbonate de 
chaux, et sur le fil positif des bulles de gaz Trois ou 
quatre semaines après, le fil négatif était complètement 
revêtu d’une croûte de cristaux réguliers et irréguliers 
de carbonate de chaux. 11 est bien évident que le bi¬ 
carbonate de chaux a été décomposé, sous Faction du 

V. *9 
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courant, en carbonate qui s’est déposé et en gaz acide 
carbonique qui s’est dégage. 

L’expérience fut répétée dans l’obscurité, avec une 
batterie de trente-neuf plaques de deux pouces, le fil 
négatif ayant été enroulé autour d’un morceau de pierre 
calcaire. Au bout de six semaines, tout le fîl négatif était 
recouvert de carbonate de chaux cristallisé. L’eau épuisée 
de carbonate ayant été enlevée et remplacée par d’autre 
qui en renfermait, et ainsi de suite pendant huit mois, le 
fil négatif s’est recouvert d’une couche calcaire épaisse et 
très-rude, dont une partie était aussi blanche que la 
neige, et l’autre avait une couleur brune qui s’étendait 
en partie sur la pierre calcaire qu’entourait le fil. 

129^-. M. Grosse a opéré ensuite d’une autre manière; 
il a fait tomber de l’eau goutte à goutte pendant plusieurs 
semaines sur un morceau de brique ordinaire, à travers 
laquelle il a fait passer, au moyen de fils de platine, le 
courant de cent paires de plaques de cinq pouces, 
chargées avec de l’eau. La brique était supportée par un 
entonnoir de verre qui conduisait l’eau dans une bou¬ 
teille placée au-dessous. 

Après quatre ou cinq mois, la brique était en partie 
recouverte de carbonate de chaux, plus ou moins cris¬ 
tallisé, et des cristaux prismatiques très-fins d’arragomtc 
étaient déposés sur la partie la plus rapprochée du pôle 
positif, tandis que le carbonate decliaux ordinaire était 
confiné du côté négatif. 

J2()3. Le même expérimentateur a fait d’autres expé¬ 
riences avec une batterie de onze grands cylindres de zinc 
et de cuivre, chacun de neuf pouces de haut cL de quatre 
de diamètre. Il a exposé à son action un morceau de la 
même brique, qui se trouvait dans un bassin de verre 
rempli en partie d’acide fluo-silicique, lequel ne recou¬ 
vrait qu’en partie la brique; il avait pratiqué des petits 
trous aux extrémités de celle-ci pour y insérer les fils de 
platine. Peu de temps après, le plomb contenu dans fa- 
cide se déposa au pôle négatif,et, au bout de six semai¬ 
nes, on aperçut des petits cristaux de silice à l’extrémité 
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de la formation de plomb. Le plomb ayant été enlevé, la 
silice se déposa au pôle positif, au lieu du pôle négatif. 

En doux ou trois mois, on aperçut au fond du vase un 
prisme hexaèdre terminé par une pyramide egalement 
hexaèdre et en tout semblable au quartz, mais dont la 
dureté était telle quelle ne lui permettait pas de rayer 
le verre. Au bout de deux ou trois mois, ce cristal avait 
perdu de sa transparence, en conservant toutefois sa 
forme. Un autre cristal qui était placé clans un endroit 
sec, après ce temps, rayait facilement le verre. 11 avait 
conservé sa transparence et était bien cristallisé. D’ou 
peut donc provenir une différence aussi remarquable 
entre les propriétés physiques de deux cristaux qui pa¬ 
raissent avoir été formés dans les mêmes circonstances? 
Pour répondre à cette c{uestion il faudrait examiner avec 
soin hnir composition, cpii présenterait probablement 
des différences. 

12^94. M. Crosse a soumis à Taclion d’une batterie 
de 160 couples de deux pouces une solution de silicate 
de potasse avec un morceau de brique poreuse placé au 
milieu du liquide, au-dessus duquel il s’élevait. En trois 
semaines de Icmips, le fil positif s’étail cncroûtéde matières 
siliceuses, cl quelques jours après on vil paraître quinze 
ou seize cristaux hexaèdres qui s élevaient en dehors de 
la ligne, entre les deux fils, sur la surface de la brique. 

I2t()5. Dans une autre expérience, un morceau de 
sebisfe argileux ayant clé suspendu par des fils.de platine 
dans une solution de silicate de potasse, il se déposa des 
masses liexaédnques de silice gélatineuse autour du fil 
positif qui disparureuL et firent place à une formation 
de calcédoine à rextremité positive du schiste argileux. 
Nous donnons ici la liste des substances minérales que 
M. Crosse a formées avec des appareils voltaïques à fortes 
tensions: le carbouale do cbaux, l’arragonilc, le quartz, 
le protoxide de cuivre, rarséuiale de cuivre, le carbo¬ 
nate bleu, le carbonate vert, le phosphate de cuivre et 
le sulfure, le carbonate de plomb, le sulfure d’argeul, 
le carbonate de zinc mamelonné, la calcédoine, Foxidc 


19. 
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d’étain, l’oxide jaune de plomb, les sulfures d’antimoine 
et de zinc, l’oxide noir de fer mamelonné, le sulfure de 
fer, le soufre cristallisé. Presque toutes ces substances 
ont été obtenues par nous, il y a une dizaine d’années, 
avec des appareils électro-chimiques simples, qui produi¬ 
sent des effets aussi marqués que des appareils compo¬ 
sés, convenablement disposés. 
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ACTION DES COURANTS ÉLECTRIQUES D’INTENSITÉ 
différente SUR L’ALBUMINE A L’ÉTAT LIBRE 
OU A L’ÉTAT DE COMBINAISON, 


1296. Nous avons déjà vu (977) comment se com¬ 
porte ralhurnine qui est soumise à l’aclioii des courants. 
M. Golding-Bird a repris les expériences qui avaient déjà 
etc faites à cc sujet, dans le but d’expliquer les effets di¬ 
vers qui ont été obtenus, et de voir si, comme M. Raspail 
et d’autres physiciens l’ont annoncé, l’action de rélectii- 
citc est le moyen le plus délicat que l’on possède pour 
reconnaître la présence de ralhiunine dans un liquide. 
Il s’est servi à cet effet de courants électriques n’ayant 
pas la meme intensité, de solutions d’albumine à difté- 
rents degrés de concentration, cl de lames décomposantes 
de divers métaux. C’est en variant ainsi les expériences 
qu’il est parvenu à prouver que raclion des courants 
électriques sur l’albumine est constante. 

M. Golding-Bircl, pour éviter la chaleur dégagée par 
le passage de courants électriques d’une tension consi¬ 
dérable, a fait usage d’une trentaine de petites plaques 
(a pouces et demi en carre), excitées seulement par une 
faible solution de sel et disposées on couronne de tasse. 
11 a d’abord opéré sur de, l’albumine liquide se trouvant 
dans un état de non combinaison. Ayant mis dans un 
vase de verre un peu de sérum de sang dissous, il pion- 
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gea dedans deux fils de platine en coinmimicatîon avec 
l’appareil voltaiquc; en quelques minutes an dépôt nua¬ 
geux considérable se nmntra près de la lame positive, 
mais sans y adhérer. L’expérience fut répétée clans deux 
vases contenant la même solution, et unis entre eux 
au moyen d’asbeste ou de coton ; on vit alors une abon¬ 
dante coagulation d’albumine dans le vase positif, tandis 
que le liquide du vase négatif conservait sa liquidité. 
Après six heures d’expérience, le liquide positif était 
acide, et le liquide négatif était limpide et alcalin, et 
ne se coagulait plus par la chaleur. Cependant raddilion 
d’acide acétique ou nitrique produisait un précipité 
abondant d’albumine. Ce résultat est facile à expliquer: 
la décomposition du sel marin avait amené de la soude 
du côté négatif, d’où était résulté im albuininale de 
soude que l’acide avait décomposé. 

L’expérience fut répétée ensuite avec six paires des 
mêmes plaques, chargées avec une faible solution de 
sel; en employant encore des fils décomposants en 
platine, les résultats furent précisément les mêmes. Avec 
des fils de cuivre, le fil positif s’oxidait et était aussitôt 
recouvert d’une couche d’albumine qui augmentait rapi¬ 
dement. 

La communication entre les vases et la pile ayant été 
renversée de manière que le vase positif devînt négatif, 
et réciproquement, on vit l’albumine qui avait été dé¬ 
posée, disparaître peu à peu et se reproduire sur la nou¬ 
velle lame positive. 

Ces expériences prouvent que lorsque l’albumine est 
coagulée par l’action du courant électrique, il existe du 
côté positif de l’acide bydrocblorique mêlé de chlore, 
tandis que du côté négatif on voit apparaître de l’alcali. 

1297. On voit maintenant en quoi diffèrent les résul¬ 
tats annoncés par M. Golding-Bird, et ceux qui ont été 
observés par Brande. Ce dernier ayant trouve que la coagu¬ 
lation de l’albumine avait lieu presque constamment sur 
la lame négative d’une pile de 1 20 éléments, annonça que 
l’albumine devait sa solubilité dans l’eau à la présence de 
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la soude, et que la séparation de cct alcali au pôle négatif 
déterminait la coagulation de l’albumine. M. Goldiag, en 
montrant, comme du reste on l’avait déjà observé, que 
l’albumine se coagulait au pôle positif, en employant un 
pouvoir électrique très-faible, rendit difficile l’explication 
de Brandc. Suivant lui, une solution d’albumine qui 
serait exempte de la moindre trace de sel, ne serait pas 
affectée par un courant électrique dont l’intensité serait 
insuffisante pour déterminer la séparation de ses parti¬ 
cules. Il considère la coagulation comme le résultat d’ef¬ 
fets secondaires qu’il envisage de la manière suivante: 
ralbiiminc ne peut jamais ctie obtenue exempte de 
chlorure de sodium qui s’y trouve combiné, ou à l’état 
de mélange. Lorsqu’on la soumet à l’action de la pile, 
le chlore passe du côté positif, et les bases du côté né¬ 
gatif. Aussitôt que le chlore est mis en liberté, l’albu¬ 
mine se précipite sur la lame positive, attendu qu’une 
très-petite portion de chlore est suffisante pour préci¬ 
piter une quantité considérable d’albumine; du côté né¬ 
gatif, on trouve au contraire des albuminates alcalins 
qui sont solubles. 

En opérant avec des lames décomposantes en cuivre, 
les effets sont modifiés en raison de l’oxidation du mé¬ 
tal; l’oxlde formé sc combine avec l’albumine et produit 
un albuminate de cuivre insoluble, qui se précipite. On 
voit donc que pour reconnaître dans une solution la pré¬ 
sence de ralbumine il suffît d’opérer avec une pile de 
cinq ou six éléments et des lames décomposantes en 
cuivre. Ces résultats prouvent que la précipitation de 
l’albumine est réellement le résultat d’un effet secon¬ 
daire. 

"Voici maintenant comment M. Golding explique la 
différence des effets obtenus par Brande et par lui : Brande 
a toujours observé la coagulation au pôle négatif, en 
employant des baltenes puissantes et chargées avec de 
forts acides; ralbumine, rendue insoluble par le chlore, 
a été transportée mécaniquement par le courant positif 
sur la lame négative. Nous n’osons adopter ni rejeter 
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cette explication, dans la crainte d’induire en erreur le 
lecteur; ainsi nous nous abstenons de prononcer. 

1298. M. Golding a opéré ensuite directement sur 
l’albuminate de soude aussi neutre que possible et dissous 
dans l’eau. Les deux vases furent mis en communication 
a.i moyen de fils de platine, avec une pile de trente élé¬ 
ments. La coagulation fut encore produite en peu de 
temps dans le vase positif. Dans ce cas, il a pu attribuer 
le dépôt de l’albumine à l’action du courant électrique, 
puisque l’albumine joue le rôle d’acide par rapport à la 
soude. Les effets furent les mêmes avec une pile de cinq 
ou six éléments. 

Les résultats obtenus en soumettant à l’expérience 
des combinaisons d’albumine avec des acides, n’ont pas 
été aussi satisfaisants, attendu que le dégagement du 
chlore détermine presque toujours la coagulation de 
l’albumine dans le vase positif. Cependant, M. Golding 
est parvenu à coaguler l’albumine au pôle négatif, et a 
prouvé ainsi que l’albumine peut remplir aussi le rôle 
de corps électro-positif. 



CHAPITRE XIL 


Stu LES RAPPOUTS MAGNÉTIQUES GÉNÉRAUX DES 
MÉTAUX, 


i‘i99. M. Faraday a publié quelques considérations, 
que nous devons faire connaître, sur le rapport magné¬ 
tique des métaux, en s’appuyant sur une idée assez gé¬ 
néralement reçue en physique, savoir : que tous les 
métaux sont magnétiques comme le fer, mais à des 
températures très-différentes. 

Ayant suspendu à des fils très-fins de platine des mor¬ 
ceaux de plusieurs métaux dont il avait abaissé considéra¬ 
blement la tcm])crature, il présenta ces derniers à Tune 
des extrémités d’une aiguille astatique très-sensible, afin 
de Yoir s’ils étaient magnétiques ou non. Les expériences 
furent faites dans une atmosphère d’environ a 5 degrés 
Farenlieith. Les métaux suivants, soumis à des tempéra¬ 
tures inférieures à la congélation du mercure, ne don¬ 
nèrent aucune trace de magnétisme. 


L’arsenic. 

Le plomb. 

L’antimoine. 

Le mercure. 

Le bismuth. 

Le palladium. 

Le cadmium. 

Le platine. 

Le cobalt. 

Ij’argcnt. 

Le chrome. 

I/élain. 

Le cuivre. 

Le zinc. 

L’or. 
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M. Faraday a reconnu que le cobalt et le clirome, 
dans im très-grand état de pureté, ne sont pas magné¬ 
tiques, et que, toutes les fois qu’ils possèdent cette pro¬ 
priété, ils ne la doivent qu’à des traces de fer ou de nickel 
que l’analyse indique. 

1 3 00. Cet liabile physicien, après avoir vérifié les ex¬ 
périences dé M. Barlow sur les conditions magnétiques du 
fer chaud, a cherché si le nickel se comportait comme le 
fer; il a trouvé que la température où il peid ses pro¬ 
priétés magnétiques est beaucoup plus basse que dans 
le fer, mais qu’elle est également définie et distincte. 
Chauffé et ensuite refroidi, ce métal reste non magnétique 
longtemps après que sa température est descendue au- 
dessous de la chaleur visible dans l’ombre. Quelques 
expériences lui ont indiqué que la température propre 
à enlever au nickel son magnétisme est d’environ 63 o 
degrés. Il suffit d’un léger changement dans cette limite 
pour lui donner ou enlever cette propriété. 

1 3 01. Suivant lui, bien qu’on n’ait pas observé encore 
le magnétisme dans tous les métaux, parce qu’on n’a pu 
obtenir une température assez basse, tous les métaux 
cependant doivent avoir des rapports ma^gnétiques sem¬ 
blables tels, qu’il y a pour chacun d’eux une certaine 
température au-dessous de laquelle ils sont magnétiques 
à la manière du fer et du nickel, tandis que lorsqu’ils la 
dépassent, ils nè peuvent développer cette propriété; il 
paraîtrait donc que cette capacité pour le magnétisme 
dépendrait, comme la volatilité et la fusibilité, d’une 
relation particulière entre les molécules des corps. 

1302 . m. Faraday désirant connaître la relation entre 
la température qui enlèverait à un aimant son pouvoir 
sur le fer doux, avec celle qui priverait ce dernier de 
sa faculté d’agir sur l’aimant, a élevé gracluellemeat la 
température de ce dernier. Il a trouvé qu’à peine au 
point d’ébullition de l’huile d’amande, il perdait sa po¬ 
larité presque soudainement, et agissait ensuite avec un 
aimant comme du fer doux refroidi; qu’il fallait ensuite 
Félever tout à coup à la chaleur orange pour qu’il perdît 
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son pouvoir comme le fer doux. La température à la¬ 
quelle la polarité était détruite paraissait varier selon 
la dureté de Tacicr et la condition dans laquelle il se 
trouvait. 

En opérant sur des fragments d’aimant naturel d’un 
pouvoir très-élevé, M. Faraday a reconnu qu’ils conser¬ 
vaient leur polarité à des températures plus élevées que 
les aimants artificiels; que la chaleur de l’huile bouillante 
ne paraissait pas afftiiblir leur faculté magnétique; qu’ils 
ne perdaient leur polai’ité que justement au-dessous de 
rincaiidcscence visible à l’ombre; mais que depuis cette 
température jusqu’à une température plus élevée, qui est 
rincaiulescence complèlc, ils se comportaient comme le 
fer doux et perdaient ensuite tout à coup leur pouvoir. 



CHAPITRE XIII. 


OBSERVATIONS DE M. FARADAY SUR LA MEILLEURE 
FORME A DONNER AUX APPAREILS VOLTAD^ÜES, 


ï3o3. Sr Ton construisait une batterie voltaïque de 
zinc et de platine, ce dernier métal entourant le premier, 
comme dans l’appareil deWollaston, et que l’on pi’ît pour 
liquide une dissolution d’acide sulfurique, on n’aurait 
pas besoin de division isolante entre les surfaces de pla- 
tiue contiguës, pourvu quelles ne se toucliassent pas, le 
même acide qui, entre le zinc et le platine, exciterait 
l’action puissante de la batterie, ne produirait pas entre 
les deux surfaces de platine de décharge, d’électricité, et 
ne diminuerait en rien le pouvoir de l’auge. Ce résultat 
est facile à concevoir, si l’on se rend compte des effets 
électriques qui se manifestent dans la réaction du liquide 
sur le zinc. 

Si le métal qui entoure le zinc est le cuivre, et que 
l’acide soit de l’acide nitro-sulfurique, alors il y a une clé- 
cliarge entre les deux morceaux de cuivre contigus, 
pourvu qu’il n’y ait pas d’autre issue par laquelle les forces 
puissent circuler; car s’il en existe une, le retour de la 
décharge est très-diminué. 

M. Faraday, guidé par les principes,, a construit un 
appareil voltaïque avec des morceaux de cuivre et de zinc 
disposés comme dans l’appareil de Wollaston et séparés 
l’un de l’autre au moyen d’une feuille de papier, afin de 
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prévenir le contact mclallique (i). En examinant cet ap¬ 
pareil, il a trouvé qu’ii était leinême que celui qui a été 
décrit par le docteur Hare (a). Dans l’appareil de Hare, 
les plaques de cuivre contiguës sont séparées par de 
légères plaques de bois; on verse l’acide sur les plaques, 
ou ou l’en éloigne au moyeu du quart de révolution d’un 
axe auquel sont fixées une auge contenant les plaques 
et une autre destinée à rassembler et à contenir le liquide. 
Les plaques de zinc dont M. Faraday a fait usage ont 
été coupées dans un morceau de métal laminé, et sou¬ 
dées aux feuilles de cuivre, comme l’indique la fig. aS, 
Après avoir été pliées, comme dans la fig.‘^ 4 ? elles 
furent réunies (fig. aS), pour être placées darisS une boîte 
de bois. De petits morceaux de liège servaient à empê¬ 
cher les plaques de zinc de toucher aux plaques de cui¬ 
vre, et une feuille de papier fut interposée entre les sur¬ 
faces contiguës de cuivre pour empêcher leur contact. Un 
appareil ainsi formé de quarante paires de plaques de 
trois pouces carrés fut comparé, pour enflammer un fil 
de platine, opérer une décharge entre des pointes de* 
charbon, et produire des commotions, à 4o paires de' 
plaques de 4 pouces, ayant doubles plaques de cuivre et 
disposées dans des auges de porcelaine à la manière or¬ 
dinaire. Les effets furent les mômes dans l’un et l’autre 
appareil. 

Pour comparer leur pouvoir décomposant, M. Fara¬ 
day a fait les expériences suivantes : les auges ayant été 
chargées d’une quantité connue d’acide, le courant élec¬ 
trique passait à travers un cleclromèlre voltaïque pourvu 
de lames décomposantes de 4 pouces de long et de a à 

3 pouces de large, et l’on fit usage successivement des 
acides sulfurique, nitrique et bydro-cblorique. On pré¬ 
para d’abord un acide composé de 200 parties d’eau, 

4 7 parties d’acide sulfurique, et 4 parties d’acide ni- 


(ï) Ti'ansact. phil., a® partie, i835. 

(a)Philosopliical magazine, i834,yo 1. txm, p. a/i*. 
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trique. On chargea ainsi Tauge contenant 4 o paires de 
plaques de 3 pouces, et 4 autres de porcelaine, contenant 
chacune lo paires de plaques, avec des plaques doubles 
de cuivre de 4 pouces carrés. Ces deux batteries furent 
successivement mises en expérience. La première auge 
produisit un effet tel, que la moyenne de quatre expé¬ 
riences donna pour chaque équivalent dVau décom¬ 
posée dans rélectromètre voltaïque, 88,4 d’équiva¬ 
lents de zinc dissous. Avec les auges de porcelaine, les 
équivalents de zinc détruits furent de i[\i pour toute 
la batterie, pour chaque équivalent d’eau décomposée. 

Ces résultats et d’autres que nous ne rapportons pas 
ici ne laissent aucun doute sur régalité ou meme la su¬ 
périorité de la nouvelle forme de batterie voltaïque sur 
les meilleures qui sont en usage. 

l 3 o 4 . En résumé, voici les avantages de la nouvelle 
pile : d’être très-coinpacte, puisque too paires de 

plaques n’occupent pas plus de 3 pieds de long; 2^ eu 
faisant tourner l’auge sur des pivots de cuivre, qui re¬ 
posent sur de's supports de cuivre, ces derniers donnent 
des limites fixes, qui ont le grand avantage d’unir l’appa¬ 
reil qu’on emploie avec la batterie avant défaire fonction¬ 
ner celle-ci; 3 ^ l’auge peut être mise promptement en état 
de servir, attendu qu’une petite quantité d’une dissolu¬ 
tion d’acide suffit pour charger 100 paires de plaques de 
4 pouces; 4° faisant faire à l’auge un quart de révo¬ 
lution, elle devient active, et l’on retire le grand avan¬ 
tage de Teffet du premier contact du zinc et de Facicle, 
qui est double et quelquefois même triple de celui que 
la .batterie peut produire une minute après quand elle 
est en repos; 5 ° quand l’expérience est terminée, on peut 
Verser facilement l’acide qui est entre les plaques, de 
sorte que la batterie ne dépense pas sa force inutilement 
pendant que ses extrémités ne sont plus en contact : l’a¬ 
cide n’est pas épuisé sans nécessité; le zinc n’éprouve 
pas de perte sans utilité; en outre la charge étant mêlée 
uniformément, on en retire un très-boa effet ; en pro¬ 
cédant à une seconde expérience, on obtient de nouveau 
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l’efftit important du premier contact; 6^ la consomma¬ 
tion du zinc est moindre, puisqu’il paraît, suivant 
M. Faraday, que le zinc dans la nouvelle forme de bat¬ 
terie est trois fois aussi effectif que celui de la forme 
ordinaire; 7outre rimportance de la conservation du 
métal, la batterie est plus brillante et plus facile à mé¬ 
nager, ensuite les surfaces des plaques de zinc et de cuivre 
peuvent être rapprochées davantage que clans Tancienne, 
quand on construit la batterie; 8^^ comme conséquence 
de la moindre consommation du métal, on peut se servir 
de plaques de zinc laminé au lieu de plaques épaisses; 
les premières ont paru supérieures dans l’action à celles- 
ci, peut-clre en raison de la plus grande pureté du zinc; 
9^ il y a économie clans l’acide employé, puisqu’il est en 
rapport avec la quantité de zinc dissous; 10“ Tacide est 
aussi plus facilement épuisé et il est eu si petite quantité 
que Tou n’a jamais l’occasion de se servir de la charge 
ancienne, ce qui est un inconvénient quand on y est 
forcé, en raison du cuivre q[uelle renferme; 11° en em¬ 
ployant pour la charge le mélange indiqué d’acide nitri- 
ejue et sulfurique, il ne se développe pas de gaz dans les 
auges, de sorte c[u’iuio batterie de quelques centaines de 
pla([ucs peut cire fermée sans inconvénient; 1*2'' quand 
Facidc est épuisé, on pcml rcnlevcr et le remplacer par 
un autre avec une grande facilité, et laver les plaques. 

i 3 o 5 . M. Faraday a trouvé quelques inconvénients 
clans l’emploi de la nouvelle pile qu’il n’a pas encore pu 
foire disparaître : l’un d’eux est la grande difficulté que 
l’on rencontre à faire une auge de bois constainineut hu¬ 
mide, sous les alternalivcs d’huiiiklité et de seelmresse 
auxquelles est soumis l’appareil voltaïque. Un autre in¬ 
convénient est la précipitation du cuivre sur la plaque 
de zinc, effet cjui provient prohableinenL dcî ce que les 
papiers interposc’s entre les plaques de cuivre retiennent 
de l’acide quand l’auge est vide, le([uel agissant lente¬ 
ment sur le cuivre, forme un sel qui sc mêle graduelle¬ 
ment avec la charge suivante; et se réduit sur la plàc[ue 
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de zinc. Il pense qu’en se servant de morceaux de verre 
on pourra remédier à cet inconvénient. 

Il paraît que la grande supériorité des auges de 
M. Faraday dépend de la très-courte distance qui existe 
‘entre les surfaces de cuivre et de zinc, laquelle n’est que 
de 7“ de pouce, et de la qualité supérieure du zinc la¬ 
miné sur le zinc ordinaire* 

ï 3 o 6 . M. Faraday a donné quelques résultats prati¬ 
ques sur la construction et l’emploi de la nouvelle bat¬ 
terie. Sa batterie^ composée de 4 ^ paires de plaques, 
ayant d’abord été chargée avec un mélange de aoo 
parties d’eau et de 9 d’acide sulfurique, la batterie en¬ 
tière perdait i86,4 équivalents de zinc pour l’équivalent 
d’eau décomposée dans l’électromètre voltaïque. En 
chargeant l’appareil avec 200 parties d’eau et 16 parties 
d’acide hydrochlorique, il y avait équivalents de 
zinc pour un équivalent d’eau décomposée. Avec un mé¬ 
lange de 200 parties d’eau et de 8 d’acide nitrique, la 
hatterie perdait'74?équivalents de zinc pour i d’eau 
décomposée. Les acides sulfurique et hydrochlorique 
dégageaient beaucoup d’hydrogène sur les plaques, tan¬ 
dis que le dégagement était nul avec l’acide nitrique. 
On voit donc que l’acide nitrique aune supériorité sur 
les autres. Il résulté aussi de là qu’au a un grand avan¬ 
tage à.ajouter de l’acide nitrique aux acides sulfurique 
et hydrochlorique. 

J307. On a aussi un grand avantage à employer du 
zinc pur, attendu que la plupart des espèces de zinc, 
lorsqu’elles réagissent sur l’acide^ sulfurique, laissent 
plus ou moins une matière insoluble sur leur surface, 
en forme de croûte, composée de cuivre, de plomb, de 
zinc, de fer et de caducium à l’état métallique, qui di¬ 
minue l’effet général. Le meilleur zinc est celui qui se 
dissout lentement dans une dissolution d’acide sulfuri¬ 
que en conservant son brillant. Le zinc du Brabant de 
Mosselman produit cet effet. 

Lorsqu’on s’est servi des plaques d’une batterie, il (ml 
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avoir ralleulioii d’enlever les dépôts métalliques qui 
sont formés sur les surfaces, surtout lorsque Ton veut 
évaluer avec exactitude sa force, attendu, comme ou 
le sait depuis longtemps, que les batteries voltaïques 
sont beaucoup plus puissantes quand les plaques sont 
nouvelles que lorsqu’elles ont servi deux ou trois fois. 

Les personnes qui voudront avoir quelques renseigne¬ 
ments sur le nombre de plaques et les dimensions qu’elles 
doivent avoir pour obtenir un maximuui d’effet, pour¬ 
ront consulter le mémoire de M. Faraday, ci-dessus in¬ 
diqué, paragraphes ii 5 f, iiSa^etc. 


V. 
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CHAPITRE XIV. 

DE LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE PRODUITE DANS LA 
DÉCHARGE DE LA TORPILLE, 


1 3 o 8 . On a vu (i) que Walsh, Ingenhouze et Faklberg 
ont avancé avoir vu une étincelle dans la décharge du 
gymnote, tandis que d’autres physiciens n’ont pu obser¬ 
ver ce phénomène dans les circonstances les plus 
favorables. Le P. Santi-Linari est parvenu à tirer l’étin¬ 
celle de la torpille de la manière suivante (u) : il a 
pris un tube en verre recourbe en ü, rempli en partie 
de mercure, à chaque extrémité duquel était fixé, au 
moyen d’un bouchon de liège et de cire d’Espagne, un 
fil de fer dont l’un des bouts s’arrêtait à une très-petite 
distance de la surface du mercure. L’appareil était fixé 
avec du mastic sur un socle de bois enduit de vernis. 
Les extrémités des fils de fer situés en dehors du tube 
étaient mises en communication avec des fils très-courts 
de platine, terminés par des lames du même métal, des¬ 
tinées à mettre en communication l’appareil avec di¬ 
verses parties de la torpille. En établissant cette commu¬ 
nication, il a obtenu une étincelle électrique visible, 
xriêine pendant le jour, à l’endroit où les conducteiirs 
étaient interrompus. Le P. Linari a répété l’expé- 


(1) T. IV, p. 256 . 

(2) BibUoth. univers, de Genève, t. viii, 1837. 
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rience avec des liélîces et des spirales électro-dynami¬ 
ques, de la manière suivante : ayant pris un fil do cuivre 
de 577 mètres de long, il en fit deux hélices droites 
et trois spirales planes carrées; il introduisit dans une 
des hélices un cylindre de fer doux, et le système d’hé¬ 
lices fut lié ensemble et terminé par deux lames d’argent 
mûmes d’un manche isolant. Il pratiqua une inter¬ 
ruption dans la portion du fil qui réunissait la dernière 
hélice avec une des lames d’argent, et les exlréinités du 
fil dans cette interruption furent plongées dans le mer¬ 
cure et bien amalgamées. La torpille ayant été essuyée, 
fut posée sur une laine de verre, avec une des lames 
d’argent sur le dos et l’autre sur le bas-ventre. L’ani¬ 
mal ayant été irrité, un des bouts du fil fut plongé clans 
le mercure, puis retiré légèrement et replongé de nou¬ 
veau. M. Linari aperçut alors rélincellc qui éclatait entre 
le fil et le mercure. Il la vit également en se bornant à 
frotter l’une contre l’autre les deux extrémités amalga¬ 
mées du fil ; avec une seule torpille, M. Linari a obtenu 
jusqu’à To étincelles de suite, très-visibles et brillantes.. 
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CHAPITRE XV, 


NOUVELLES OBSERVATiONS SITR LA PRODITCTION 
ET LA DESTRUCTION DE L’INACTIVITÉ DU FER 
PLONGÉ DANS L’ACIDE NITRIQUE, 



Ek terminant rimpressioa de la première partie de ce 
volume J nous apprenons que M. Schœnbein a publié un 
nouveau travail (i) sur les propriétés anormales du fer, 
qui nous ont déjà occupé (1026); nous croyons ctre 
agréable au lecteur en présentant ici un précis de ce 
travail : 

Expérience. — M. Schœnboin, a trouvé que l’on 
ne peut jamais faire passer le fer à l’étal passif, en plon¬ 
geant dans l’ordre indiqué (1026) les deux extrémités 
d’un fil de fer, dont rune d’elles a été chauffée, dans 
deux vases différents remplis d’acide nitrique, commu¬ 
niquant entre eux au moyen d’une mèche d’asbeste, quel¬ 
que courte qu’elle soit. Il en est de meme encore en em¬ 
ployant, comme moyen de communication, des siphons 
de longueur diverse remplis d’acide nitrique ou un fil de 
platine. Si le fil de fer sert de pôle positif à un appareil 
voltaïque composé d’un petit nombre créléments, et qu’on 
ferme le circuit eu le plongeant dans le liquide, ce fil 
devient inactif, quel que soit le mode de communication 
élaldi entre les deux vases. 


(i) Bihlinth. univers, tle Genève, juin 1837 , P- 
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Expérience ^—Supposons que Tonplongeles deux 
extrémités d’un fil de cuivre CPD (fitg. a6) dans deux 
vases A et B, qui renferment de l’acide nitrique à r, 3 
de densité; si Ton plonge dans A l’extrémité chauffée E 
d’un fil de fer EF, et dans B rextrémité laissée intacte, 
celle-ci devient passive. 

Expérience .—‘CPD est un fil de fer, l’extrémité C 
est active dans l’acide, D est passif, et le fil EF est dis¬ 
posé comme ci-clessus ; dans ce cas aussi F devient inactif. 

Expérience ,—Tout étant disposé comme ci-dessus , 
E et F sont à l’étal ordiname; on plonge d’abord E dans 
A, puis F dans B, F devient encore inactif. 

Quel que soit le nombre de fils de fer à l’état ordinaire 
qu’on plonge dans les vases, de la manière indiquée, 
toutes les extrémités en B deviennent passives, tandis 
que celles en A sont actives. 

Expérience. — CPD étant un fil de fer dont l’exlré- 
mité C est active, et l’extrémité D passive, si l’on plonge 
dans B l’extrémité F à l’étal naturel d’un autre fil de 
fer EF, puis dans A son extrémité E aussi à l’état na¬ 
turel, dans le même instant celle-ci devient active ainsi 
que D; dans ces memes circonstances, les quatre ex¬ 
trémités qui plongent dans le liquide sc trouvent toutes 
actives. 

6 ® Expérience .—Si l’on plonge les quatre fils polaires 
de deux piles de quati'e éléments chacune, dans deux 
vases contenant de l’acide nitrique ordinaire, de telle 
manière que le pôle positif de furie se trouve avec le 
polo négatif de l’autre dans le meme vase et réciproque¬ 
ment; si ensuite on plonge dans l’un des vases rextré¬ 
mité chauffée (run fil de fer et dans l’autre rextrémité 
du meme fil dans l’état naturel, celte dernière est inac¬ 
tive; mais ce qu’il y a de particulier, c’est que l’inactivité 
du fer ne sc manifeste que dans le cas oii l’on courbe 
l’extrémité naturelle du fil et qu’on la plonge dans l’a¬ 
cide de manière à ce que la courbure y parvienne avant 
l’extrémité. 

M. Schoenbein a interprété de la manière suivante les 
faits que nous venons do rapporter : 
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Expérience ,—Si rextrémiténaturelle crnn fil de fer 
ne dévient pas inactive lorsque les deux extrémités du 
fil plongent dans deux vases différents, bien qu’ils com¬ 
muniquent ensemble avec de l’asbeste, un syphon ou un 
fil de platine, cela tient à ce que le courant électrique 
qui rend le fer passif doit avoir une certaine intensité 
qu*il n’a pas quand ce courant a un trajet d’une certaine- 
longueur à parcourir dans le liquide. Une preuve à l’ap¬ 
pui de cette explication, c’est que si l’on fait passer dans 
le fer le courant d’une pile, il devien t inactif, quel que soit 
le mode de communication établi entre les deux vases. 

o!" Expérience .—Pour expliquer le fait qui est mis en 
évidence par cette expérience, il faut se rappeler la ré¬ 
sistance que les métaux opposent à un courant sur le 
passage duquel ils se trouvent, résistance qui est très-fiiible 
ou nulle quand les métaux interposés sont attaqués par 
le liquide qui traverse le courant. Quand le fil de coiu- 
munication CPD est formé d’un métal qui est attaqué 
par l’acide nitrique, le courant qui part de F n’éprouvé 
aucun affaiblissement en entrant par l’extrémité D; il en 
est de même en sortant de G pour entrer dans le liquide 
en A. 

M. Schœnbein fait observer que ces deux propriétés 
de laisser entrer et sortir sans l’affaiblir un courant venu 
du liquide et d’agir clumiquenient sur le même liquide, 
ne se trouvent point réunies par hasard dans le même 
métal; qu’elles sont toujours réunies toutes les deux 
dans des métaux très-différents les uns des autres, de 
sorte que l’une dépend de l’autre. 

y Expérience ,—Pour expliquer le fait que cette expé¬ 
rience met en évidence, il faut admellre qu’à l’instant où 
-F plonge dans B, il y a deux courants dans la même di¬ 
rection, l’un qui part de G et traversant l’acide entre dans 
E, tandis que l’autre partant de F ne dure qu’un instant 
et traverse l’acide pour aller en D. Ce dernier, suivant 
M. Schœnbein, serait tellement affaibli parla résistance 
des extrémités passives D et E, que de retour en F il 
ne serait plus assez fort pour le rendre passif; mais le 
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courant parti de C lui donne^ en se joignant à lui, la 
force necessaire pour produire cet effet. 

Expérience, — L’extrémité D étant la seule qui soit 
passive, le courant produit par l’immersion deFn’éprouve 
que la moitié de la résistance qu’il éprouverait dans le 
meme moment si E était aussi passif; mais la perte qui en 
résulte en D n’est pas si considérable que le courant n’ait 
plus la force nécessaire à la production de l’inactivité. 

5 ^ Expérience ,— Cette expérience montre pourquoi 
les deux extrémités E,F deviennent actives quand on les 
plonge dans le liquide. Tant que F plonge seul, aucun 
courant n’est possible, et celte extrémité se trouve à l’état 
naturel exactement comme tout le fil de fer ordinaire 
plongé dans de l’acide nitrique. En introduisant l’autre 
extrémité E dans l’acide de A, à l’instant de son immer¬ 
sion les deux courants qui partent de F et de C pénètrent 
dans E cl se rendent négatifs; quant à l’extrémitc inactive 
D, son passage à l’état actif, qui a lieu alors, est dû au 
courant qui part de F, pour lequel D est le pôle négatif. 
Or, si Cet E étaient de platine ou des fils de fer inac¬ 
tifs, ce courant éprouverait un si grand affaissement 
qu’arrive en D il ne serait plus assez fort pour le rendre 
actif, comme dans une expérience précédente; mais dans 
le cas actuel, en atteignant D il est assez fort pour le 
rendre actif. 

6 ® Expérience, — M. Scliœnbein avoue qu’il est très- 
difficile de rendre compte des faits auxquels cette expé¬ 
rience a conduit; il a essaye cependant d’en donner une 
explication; mais nous ne le suivrons pas clans le déve¬ 
loppement de ses idées à cet égard. 

Les effets produits dans les expériences que nous ve¬ 
nons de rapporter étant dus à des différences de courant, 
il faudrait, pour en donner une théorie satisfaisante, les 
avoir mesurés avec une grande exactitude; ce que n’a pas 
fait M. Scliœnbein. 

rnx BE LA PREMIÈRE PARÏIE DU CINQUIÈME VOLUME. 
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